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I

 
‘Un ami connaît le chant de mon cœur, il me le chante lorsque j’ai la mémoire qui flanche.’
— Donna Roberts
 
— HANK !
Brian rugit son nom du fin fond du bâtiment et Hank se demanda s’il devait répondre ou non. Il savait parfaitement de quoi il voulait lui parler et il était trop fatigué pour se disputer avec lui. Tout ce dont il avait envie, c’était rentrer chez lui et s’allonger sur le canapé avec Scott, l’homme le plus généreux qu’il ait jamais rencontré. Hank n’avait eu aucune difficulté à tomber amoureux de lui : son cœur aimant séduisait tout le monde. Mais ce qui l’avait complètement captivé, c’était son esprit indomptable. Scott était sans peur, une qualité qui lui avait valu de sa part le surnom de Petite Teigne. 
— Hé, Hank ! 
De toute évidence, Brian l’avait vu filer vers la porte dont il avait à peine touché la poignée. 
Il avait attendu trop longtemps à force de réfléchir et de débattre avec lui-même. S’il s’était décidé une fraction de seconde plus tôt, il serait déjà dans sa camionnette, en route pour enlacer sa Petite Teigne. 
— Désolé, dit-il avec un sourire. Tu m’as appelé ?
— Épargne-moi tes conneries, Hank. Tu sais très bien que oui, et surtout pourquoi ! 
Hank vit qu’un petit sourire railleur menaçait de briser le masque que Brian maintenait toujours au travail, alors il lâcha la poignée et le suivit dans le bureau. Avant même qu’il ait le temps d’atteindre l’une des chaises, Brian attrapa une feuille de papier posée sur la table et la brandit, sans dire un mot. Hank songea à provoquer un peu plus son presque beau-frère en demandant, poliment, ce qu’était ce papier. Mais non, il s’appuya simplement contre le meuble de rangement et haussa les épaules. 
— Tu sais ce que c’est ? 
— Un bout de papier ? 
— Hank !
Brian s’avança de quelques pas et tendit la feuille, côté imprimé vers Hank. 
— C’est inacceptable. 
— Ce n’est pas avec ton frère que tu devrais en discuter ? 
La voix de Hank était pleine de lassitude. Il en avait assez d’être pris à partie dans cette dispute. Mais, mine de rien, il avait du mal à réprimer le sourire qui menaçait d’empirer ce tête-à-tête impromptu. 
— Ce n’est pas lui qui n’encaisse pas ses chèques, insista Brian en pressant la feuille contre le sourire un peu arrogant de Hank. Manquerait plus que je ne puisse pas remplir mes obligations envers mes hommes, et les meilleurs d’entre eux en plus ! 
Brian jeta le papier sur le bureau. 
— Maintenant tu vas les encaisser, et je ne veux plus en entendre parler. Pigé ? 
— C’est quoi le problème, patron ? 
Hank s’écarta du meuble et regarda Brian de l’air le plus nonchalant possible et reprit. 
— Scott s’est dit que puisque tu ne le laisses pas t’aider directement, il…
— Je ne veux pas le savoir, Hank, lança Brian d’une voix suffisamment forte pour l’interrompre. Je peux m’en occuper tout seul. C’est mon problème. 
Hank contempla son patron et vit, là, sur son visage, peut-être pour la première fois, combien cela devait être difficile pour lui. Son sourire s’effaça et il s’adressa avec compassion à son beau-frère. 
— Scott m’a dit que tu as hypothéqué ta maison pour la deuxième fois. 
Ce n’était pas une question ; Hank savait que Brian était quelqu’un de terriblement discret qui avait en horreur toute forme de faiblesse, surtout devant ses employés. D’un accord tacite, ils avaient tous les deux reconnu la nécessité que Hank continue de se comporter en tant qu’employé et non comme l’homme qui vivait avec le très riche petit frère de Hank. Tandis que Brian montait sa propre compagnie d’exploitation forestière, Scott avait choisi de quitter leur ville natale et avait accompli son rêve de devenir compositeur et musicien à Toronto, un rêve qui avait fait de lui un millionnaire. Hank se remémora l’agacement dans la voix de Scott lorsque celui-ci lui avait expliqué que son seul frère refusait toute aide pécuniaire. 
Hank ferma la porte. 
— Brian, commença-t-il. S’il te plaît, laisse-nous t’aider ? 
— Hank, soupira Brian, une main sur la hanche tandis qu’il se frottait le front de l’autre, comme si l’idée de reprendre cette conversation lui donnait une migraine carabinée. 
— Non, l’interrompit Hank en faisant quelques pas vers lui. Il est temps que tu t’en serves… S’il te plaît, patron, ajouta-t-il lorsque Brian lui jeta un de ces regards qui lui évoqua irrésistiblement le temps où Scott n’avait pas encore bouleversé sa vie. Tu m’as aidé quand j’avais besoin d’une seconde chance… après l’accident. 
Hank savait qu’il s’aventurait sur un terrain miné. Scott parlait sans difficulté de ses sentiments, de ses craintes et ses espoirs. Mais Brian était très différent de son frère là-dessus, du moins avec Hank. 
— Vous avez été là pour moi, Scott et toi. 
Réalisant soudain qu’il tremblait légèrement, Hank fourra les mains dans ses poches. 
— Tu crois que ça a été facile pour moi de reconnaître que j’étais tellement perdu que je ne savais pas ce que je faisais ? Tu crois que ça a été facile de me regarder bien en face et de réaliser que je ne m’aimais plus ? Ou de laisser Scott payer les factures pendant que tu continuais à bosser pour sortir la compagnie du rouge ? 
— On ne parle pas de…
— Ce dont on parle, Brian, c’est d’accepter que quelqu’un vous aide quand on en a besoin. 
Hank sortit les mains de ses poches, puis, comme s’il se rappelait soudain pourquoi elles y étaient, les remit à leur place et reprit. 
— Il t’aime, Brian. Et je l’aime, alors s’il me le demande, je le ferai autant qu’il le souhaite. 
— Putain, fit Brian, presque dans un murmure. 
Il se tourna vers le bureau, se frottant le visage à deux mains cette fois. 
— Plus que n’importe qui, tu devrais savoir comment il est lorsqu’il s’accroche à une idée. 
Hank vint s’appuyer de la hanche contre le bureau, à côté de son beau-frère. 
— Il veut simplement t’aider. Tout comme tu l’as aidé après que vos parents…
Hank n’acheva pas, sachant que Brian était plus que capable de finir la phrase. 
— Je sais que c’est difficile, mais la seule autre option, c’est qu’on te regarde te débattre sans rien faire. 
Brian s’assit dans son fauteuil et leva les yeux vers lui. Son expression sembla radoucie, du moins du point de vue de Hank. Moins lasse. 
— Je me sens tellement nul, murmura-t-il, croisant brièvement son regard. 
— Ça ne veut pas dire que tu l’es, dit Hank avec un sourire encourageant. 
Il secoua lentement la tête. 
— Ce n’est pas ce que je pense de toi. Et je sais que Scott et Kari non plus. 
La main tendue, il leva un doigt pour souligner chaque argument. 
— Tu travailles plus dur que quiconque. Tu te démènes pour aider ceux qui bossent pour toi, même quand tu n’as pas à le faire. Tu t’es privé ces derniers mois parce que la compagnie n’a pas eu autant de contrats que d’habitude. Et tu trouves quand même le moyen de t’occuper de Scott et de Kari. Franchement, merde, Brian, si on voit ça sous cet angle, tu es un véritable modèle de réussite ! 
Il lui sourit à nouveau et ouvrait la bouche pour signaler que Brian avait maintenu l’entreprise à flot très longtemps, une entreprise qui ne vivait que de l’abattage d’une des ressources les plus abondantes – mais des plus précieuses – de tout le Canada. Brian était un expert de l’exploitation forestière ; il avait été le pionnier d’un grand nombre de techniques innovantes qui permettaient de produire du bois sans déforestation abusive. Il n’y avait aucun doute que Brian avait réussi, la compagnie traversait simplement une période difficile. Hank aurait aussi voulu lui dire tout cela, mais il l’entendit alors soupirer. 
— Je déteste cette situation, Hank. 
Celui-ci souhaitait vraiment le réconforter, mais ce n’était pas le style de Brian. Il avait autant le cœur sur la main que son frère, mais il préférait souffrir en silence. De plus, réconforter Brian était désormais le travail de Kari. 
— Laquelle ? Celle de travailler, en quelque sorte, pour moi maintenant ? Ou celle de… 
— Va te faire foutre !
Brian se mit à rire et bondit hors de sa chaise pour coincer la tête de Hank sous son bras et lui frotter son poing dans ses cheveux. Il relâcha enfin son contremaître et lui donna un coup de poing taquin sur l’épaule. 
— Merci, Hank, j’apprécie tes tentatives de réconfort. 
— Ne me remercie pas, dit Hank en se dirigeant vers la porte. 
Il se retourna avant de saisir la poignée. 
— Scott a seulement réussi à me convaincre en me disant que si tu perdais la maison, Kari et toi seriez forcés d’emménager avec nous. 
— Casse-toi ! rugit Brian en brandissant l’agrafeuse. Avant que je change d’avis !
— Oui patron, bien patron ! 
Hank lui fit un salut et ouvrit la porte. Il sortit juste à temps pour voir Kari dans le couloir. 
— Pardon, chère belle-sœur. 
Il s’inclina légèrement et fit un pas de côté pour la laisser passer. 
— Ton mari me disait justement combien il voulait t’inviter au restaurant ce soir.
— Ah oui ? dit Kari avec un sourire. Et ce n’est même pas mon anniversaire !
Elle rejoignit Brian et passa un bras autour de sa taille, recevant un rapide baiser de sa part. 
— Au fait, Hank ? appela-t-elle avant qu’il ne s’éclipse complètement. Je viens d’avoir Scott au téléphone et vous êtes tous les deux invités à dîner demain soir. Nous devons discuter de quelque chose. 
Hank vit le sourire sur leurs visages et sut immédiatement de quoi il s’agissait. Il hocha la tête et leur dit au revoir, secrètement furieux de devoir vingt dollars à Scott. 
Oh après tout, songea-t-il en sautant dans sa camionnette pour rentrer chez lui. Ce n’est pas comme si c’était mon argent. 
 
 
SCOTT
S’ASSURA que la table était bien mise en se demandant ce que faisait Hank. Il l’avait appelé environ trois quarts d’heure plus tôt. 
Ça ne prend pas si longtemps de faire le trajet entre la maison et le bureau. 
Il ne put qu’imaginer que Hank s’était à nouveau fait enguirlander pour ne pas avoir encaissé son salaire. 
Qu’est-ce que Brian peut être têtu des fois, songeait-il quand il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. 
— Mais où étais-tu, enfin ? Je commençais à m’inquiéter !
— Oh, ma journée ? 
Hank sautilla vers le seuil de la cuisine où se tenait Scott et l’enlaça de sa plus grande taille. 
— Elle a été fabuleuse. 
Hank étira le dernier mot pour marquer l’emphase. 
— Et elle s’est encore améliorée parce que désormais je suis chez moi avec ma Petite Teigne. 
Il lui vola un baiser. 
— Pardon, lui dit Scott en se laissant étreindre par ces bras puissants. Alors, tu me racontes cette journée fantastique ? 
— Brian et moi avons eu une conversation intéressante. 
— Je me demandais justement s’il essayait encore de te faire céder. 
Ce fut Scott qui lui vola cette fois un baiser. 
— Alors ? demanda-t-il impatient.
— Je crois bien qu’il va accepter ton aide, maintenant. 
Hank écarta les jambes pour se mettre à sa hauteur et déposa une pluie de baisers sur la peau tendre du cou de son amant. 
— Et je crois que je mérite une récompense. 
Il appuya les lèvres contre la bouche chaude de Scott qui accueillit presque immédiatement sa langue. 
— Je suis bien d’accord, répondit Scott après avoir rompu le baiser et mis les mains sur les fesses musclées de Hank. Tu la veux maintenant ou après ? 
— Maintenant et après, ronronna Hank en passant les mains sous le tee-shirt de Scott, un sourire aux lèvres lorsqu’il sentit frissonner son amant. On a combien de temps ? 
— Suffisamment, déclara Scott, les doigts sur le bouton de son pantalon. 
Il glissa la main dans le boxer de Hank et lâcha un petit rire lorsqu’il découvrit que le membre de son amant était presque entièrement érigé. 
— On dirait bien que je vais commencer par le dessert. 
Scott déposa un dernier baiser sur les lèvres de Hank puis se mit à genoux, prenant le temps d’abaisser le pantalon et le boxer d’un geste rapide. D’une main sur le ventre plat de Hank, il le poussa lentement contre l’encadrement de la porte et de l’autre il enveloppa ses bourses lourdes pour les masser tendrement. Il glissa la langue entre le prépuce et le bout engorgé et mordilla la peau sensible, fermant les yeux lorsqu’il entendit les cris étouffés qu’il lui tirait. Il passa la langue à plusieurs reprises sur la fente avant de le prendre entièrement dans sa bouche, émerveillé qu’après presque deux ans ensemble, il soit encore capable de réduire son homme à un état de grognements et de gémissements. Lorsque Hank appuya les mains sur la tête de Scott pour le caresser, Scott défit son jean à son tour. Peu de choses l’excitaient plus que le profond plaisir que ressentait Hank lorsqu’il posait la bouche sur sa verge. 
— Bon Dieu, Petite Teigne, soupira Hank. 
Il accentua la pression. Scott savait qu’il n’était plus très loin de la délivrance, et lorsqu’il jouirait, lui-même suivrait de près. 
— La fente, murmura Hank d’une voix rauque. 
Scott obéit et enroula la main autour de la garde tandis que sa langue allait et venait dans la fente de son sexe. 
— Oui, encore !
Scott sentit la pression des mains de Hank qui ne le lâchait pas, un signe clair qu’il ne résisterait plus longtemps. Il fit remonter son autre main, celle qui tenait et malaxait ses bourses, afin de les soulever tandis qu’il massait le périnée du bout des doigts. 
— Oh putain, Petite Teigne, encore, encore !
Scott abandonna la fente et reprit toute la verge en bouche, sachant que s’il se mettait à fredonner et gémir, les testicules de Hank remonteraient, ses hanches donneraient des coups de boutoir, et ses jambes se mettraient à trembler très légèrement. Il fit aller et venir la main sur ses bourses afin d’alterner entre tapoter l’anus de Hank et les presser contre la base de sa verge. Quelques secondes plus tard, Hank lâcha un fort grognement, maintenant la tête de Scott en place tandis qu’il se vidait dans la bouche chaude et accueillante. Scott gémit et avala jusqu’à la dernière goutte. L’essence de Hank lui était familière et excitante à la fois. Il frotta sa propre verge avec de petits bruits de plaisir lorsqu’il jouit, sans relâcher des lèvres et de la langue le sexe de son amant. 
Hank glissa le long de l’encadrement jusqu’à se trouver assis en face de Scott, les bras tendus pour le caresser et l’étreindre tandis qu’il cherchait à nouveau sa bouche. 
— Je crois que tu es assis dans la flaque, lui dit Scott en défaisant les boutons de sa chemise de travail. 
— Et alors ? répondit Hank qui, des lèvres et de la langue, traçait un chemin de ses épaules à la peau douce sous ses lèvres. C’est bien pour ça que j’ai une machine à laver. 
Il trouva la bouche de Scott et y déposa un tendre baiser jusqu’à ce que son amant s’écarte. 
— On devrait manger, maintenant. 
— Tu sais que je suis incapable de bouger lorsque tu me fais un truc pareil. 
— Et si on pique-niquait ici, alors ? 
Scott vit les lèvres de Hank s’étirer et regarda leur état de nudité. Le pantalon et le boxer de Hank étaient toujours au niveau de ses chevilles. 
— Ou bien…
Il fredonna ces paroles contre les lèvres pleines de son amant. 
— Je m’assure de tout bien garder au chaud pour toi et tu vas prendre une douche. 
— Je t’ai déjà dit que tu as toujours les meilleures idées ? 
Hank passa les bras autour des épaules de Scott et l’attira contre lui, coupant sa réponse d’un dernier baiser qui s’éternisa. 
Scott s’écarta et se releva le premier, puis lui tendit les mains et l’aida à se redresser. 
— Au fait, soupira Hank lorsqu’il remonta son boxer et son pantalon d’une seule main, on dirait bien que je te dois vingt dollars. 
Scott mit un moment à comprendre ce qu’il voulait dire tant il était soudain pressé de s’assurer que le repas n’était pas fichu. 
— Sérieusement ? Tu en es certain ? C’est Brian qui te l’a dit ? C’est Kari ? Comment tu le sais ? 
Il appuya les mains sur le torse musclé de Hank, se demandant pourquoi il restait là à ne rien dire avec son sourire idiot. 
— Tu ne te moques pas de moi, hein ? 
— Non, répondit Hank en prenant le beau visage de son amant entre les mains. Je ne te ferais jamais une chose pareille. Enfin, pas à ce sujet en tout cas. Et je n’en suis pas tout à fait certain, admit-il en lui volant un baiser rapide avant de le relâcher. Mais Kari nous invite à dîner demain soir chez eux. Elle m’a dit qu’elle te l’avait déjà dit ? 
Scott acquiesça, alors Hank acheva sa pensée. 
— T’a-t-elle dit que Brian et elle avaient quelque chose à nous annoncer ? 
— Ça ne me dit rien, reconnut Scott en se mordillant la lèvre tandis qu’il enroulait le pain dans un torchon et remettait le plat dans le micro-ondes. C’est peut-être au sujet de la compagnie. 
Il parlait dans le vide, comme s’il ne faisait qu’envisager les différentes possibilités. 
— Peut-être que…
— Et peut-être que ton rêve va se réaliser enfin, oncle Petite Teigne. 
Hank se pencha, les lèvres tendues, attendant que son amant lui fasse ce plaisir. 
Scott lui offrit un baiser rapide puis le força à se retourner, lui tapotant les fesses. 
— Vas-y. Douche-toi. Tout sera prêt quand tu redescendras. 
— Oh, une dernière chose, dit Hank en s’arrêtant sur les marches avant de se tourner vers lui. Je t’aime. 
À l’air parfaitement satisfait de son beau visage, Scott sourit et lâcha les maniques sur la table de la salle à manger. 
— Tant pis pour le dîner, dit-il avant de le rejoindre rapidement dans l’escalier. Je viens avec toi. À cause te toi, je n’arrive plus jamais à me doucher seul. 
Scott attrapa les fesses musclées face à lui tandis qu’ils couraient vers la salle de bain, dispersant leurs vêtements en route comme s’ils en avaient besoin pour retrouver le chemin de la cuisine. 
— Je n’ai encore jamais fait l’amour à un oncle. 
— En tout cas, pas l’un des tiens j’espère, répondit Hank après s’être débarrassé des derniers vêtements. Je vais être un oncle de trente-huit ans. 
Hank se figea et se regarda dans le miroir sous tous les angles. 
— Je suis vieux, poilu et mon petit ami a toujours l’air d’avoir vingt ans. Est-ce que ça veut dire que je suis officiellement un ours{1} ? 
Il se retourna après avoir ouvert les robinets et Scott n’aurait su dire si cette étiquette lui plaisait ou l’énervait. 
— Seulement avant ton café du matin, répondit-il d’un ton taquin tandis qu’il poussait son torse velu jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux sous le jet d’eau. 
Il posa une main protectrice sur la petite cicatrice de huit centimètres qui ornait le côté de Hank. 
— Et vieux ? Mon cul ! 
Scott lui donna une tape malicieuse sur ses fesses dures comme du roc. 
— Ce que ça veut dire, c’est que tu es un oncle sacrément sexy !
Lorsqu’il vit le sourire s’étirer sur les lèvres de Hank, Scott eut un petit rire, puis il descendit ses mains lentement mais sûrement le long des abdominaux durs et velus, sur chaque centimètre carré de peau à portée de ses doigts, ayant déjà tout oublié du dîner. 



II

 
— ON
EST arrivés ! lança Scott qui se débarrassa de ses chaussures avant de prendre les sacs des mains de Hank. On avait quelque chose à prendre. 
— L’un et l’autre, par exemple ? 
Levant les yeux, Scott vit l’étincelle de malice dans le regard de son frère et réfléchit à toute vitesse à la meilleure façon de répliquer. Rien. Brian l’avait pris de court, tout simplement. Au lieu de représailles, Scott se contenta de sourire et d’agiter les sourcils. Ce fut Hank qui répondit lorsqu’il comprit que sa Petite Teigne était sans voix. 
— En fait, on essayait de planifier la visite de Justis. On se disait qu’on laisserait nos jeunes mariés un peu tranquilles pendant qu’il est là, tu sais, au cas où vous voudriez prendre… votre temps. 
Scott surprit le regard malicieux que Hank lui adressa avant qu’ils se tournent tous les deux vers un Brian rougissant. Kari avait vite fait demi-tour après ce commentaire et faisait semblant de vérifier la nourriture dans le four. 
— Alors, dit Brian après s’être raclé la gorge. Vous avez eu des idées intéressantes ? 
Il s’était bien remis de son embarras et les regardait désormais l’un après l’autre. Il haussa les sourcils puis les épaules avant d’ajouter vivement :
— Au sujet de la visite de Justis, je veux dire. 
— C’est ça, répondit Scott en hochant la tête très lentement. Eh bien, on s’est bien dit qu’un tour dans le parc régional ou aller voir les baleines, ou….
— Justis adorerait ! s’exclama Kari, se détournant du four assez longtemps pour regarder Scott puis Hank de ses grands yeux bleus. Il adore les baleines depuis qu’il est enfant. 
— En parlant d’enfants, quand est-ce que… commença Scott avant de sentir immédiatement Hank cogner du pied contre le sien. 
— Hé, on dirait qu’on va avoir du bœuf mijoté ? l’interrompit-il. 
Il lui jeta un regard qui devait vouloir servir d’avertissement. 
Scott et Hank avaient débattu sur la possibilité que ce dîner concerne l’annonce d’une grossesse. Scott avait promis à Hank de ne pas forcer la main à Kari ou Brian avant qu’ils soient prêts à le leur dire, à leur façon et quand ils le souhaiteraient. En fait, c’était pour cette raison qu’ils étaient en retard. 
S’ils nous en parlent, on aura une carte de félicitations, avait expliqué Scott pendant qu’ils roulaient vers la maison de Brian et Kari, essayant de convaincre Hank de se garer sur le parking du supermarché pour qu’ils en achètent une rapidement à apporter au dîner. Mais Hank avait tenu bon, et même résisté de façon remarquable à son air de chien battu et à ses promesses de faire tout ce qu’il voudrait plus tard dans la soirée. 
Et Scott s’était résigné à cette décision, plus ou moins, mais devoir attendre que Brian et Kari soient prêts à leur annoncer la nouvelle lui volerait sûrement dix ans de sa vie. Tout en écoutant Brian et Hank parler boulot, il ne cessait d’observer sa toute récente belle-sœur et ne pouvait s’empêcher de chercher un sens à chacune de ses actions, chacun de ses gestes, comme la façon dont elle appuyait la main dans le bas de son dos lorsqu’elle se redressait ou de toujours en garder une posée de façon protectrice près ou sur son ventre. Et puis il y avait ce sourire mutin à la Mona Lisa qu’elle affichait beaucoup ces derniers temps, le genre de sourire que seule surmontait l’aura de bonheur qui grandissait un peu plus chaque fois que Scott la voyait ou lui parlait. Non qu’il la voie s’illuminer lorsqu’ils étaient au téléphone, mais même alors, Scott entendait quelque chose dans sa voix, comme si elle gardait quelque chose tout contre son cœur. 
Kari pénétra dans le petit séjour à l’opposé de la cuisine et déposa un plateau d’amuse-bouches sur la table basse – à nouveau, elle appuya la main dans le creux de son dos lorsqu’elle se redressa – et demanda si ‘les garçons’ avaient besoin d’autre chose. Ils lui répondirent ‘non’ tour à tour, puis Scott se précipita pour l’aider. Kari agita la main et sourit, lui expliquant qu’elle appréciait les ‘trucs domestiques’, qu’elle en avait été privée longtemps. Scott surprit un réflexe, celui de rapprocher la main de son ventre, et se rassit avec un sourire intérieur. 
Il entendait sans écouter la conversation de Brian et Hank et se focalisa sur le portrait de mariage officiel mis en évidence sur une étagère au milieu de l’énorme meuble télé. Brian ne possédait qu’une petite table sur laquelle se tenait sa grande télévision dans un équilibre précaire, mais après avoir épousé Kari, il s’était retrouvé avec une maison pleine de meubles solides et de très bon goût. 
Le portrait représentait Kari et Brian, avec le côté quelque peu amusant de leur différence de taille, devant un énorme chêne dans le jardin. Brian avait passé un bras protecteur autour de la taille fine de Kari dont la petite main était amoureusement appuyée sur son torse massif. Scott sentit un curieux sourire lui étirer les lèvres à la pensée que le destin des hommes de la famille Alan, à l’exception de lui-même bien sûr, avait été d’épouser des femmes toutes menues. Du moins, tous ceux qu’il connaissait s’étaient mariés avec des femmes beaucoup plus petites qu’eux. Le père de Brian et Scott mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-quinze, la taille officielle sur ses papiers d’identité. Leur mère n’atteignait pas le mètre soixante. 
Durant l’époque plus heureuse du foyer Alan, Scott avait été fasciné par les histoires de ses grands-parents que lui racontait son père. Son grand-père mesurait près de deux mètres, sa mère un mètre cinquante tout juste. Scott éclatait toujours de rire lorsque son père les comparait à un point-virgule. Tandis qu’il continuait de se perdre dans la contemplation du portrait de son frère et de sa belle-sœur, le sentiment apaisant que son frère avait retrouvé l’amour ne fut que légèrement assombri par le mariage malheureux de leur père. 
— Hé, l’interpella Brian, le tirant de ses pensées. Scooter ? 
Scott se tourna vers son frère, sourcils haussés et sourire aux lèvres. 
— J’ai raté quelque chose ? 
— Je vous remerciais juste, Hank et toi, de ce que vous faites pour aider la compagnie. 
— Je t’en prie, répondit Scott dont le sourire s’accentua. Je savais que tu n’aimerais pas cette idée, mais que tu finirais par céder. J’ai toujours été plus têtu que toi. 
— J’aime dire que c’est mon argument de ne pas provoquer le Diable de Tasmanie qui l’a convaincu, déclara Hank avec une nouvelle gorgée de bière. Il a bien sûr renoncé tout de suite à l’idée que tu redeviennes à tout moment la boule de fureur de ton enfance. 
— Je ne te pardonnerai jamais de lui avoir raconté ça, déclara Scott à son frère. 
— Ce n’est pas moi qui le lui ai dit. C’est toi. 
— Comme si j’avais eu le choix, répliqua Scott après avoir levé les yeux au ciel. Tu m’as balancé ! Vous étiez de mèche tous les deux, à conspirer contre moi. 
Ni Hank ni Brian ne répondirent, se contentant d’échanger un rapide coup d’œil et un sourire moqueur et complice. Ce surnom d’école primaire ne l’avait jamais vraiment gêné ; il l’avait reçu parce qu’il refusait d’accepter toute maltraitance à la récré, contre lui ou quelqu’un d’autre. 
Scott reprit sa contemplation du portrait de mariage ; le souvenir de la cérémonie de l’été précédent était toujours aussi vif même un an plus tard. Il avait proposé de financer toute une fiesta, église, champagne de luxe et musiciens compris, mais ni Brian ni Kari ne voulaient plus que ce qu’ils avaient fini par obtenir : une petite cérémonie toute simple en présence de la famille et de leurs amis. 
Justis avait interrompu ses études pour quelques jours afin d’être là, Brian avait invité tous les ouvriers, et même si Roddy et Hughy avaient refusé, tous les autres étaient venus avec épouses et petites amies. Scott avait été ravi que Brian lui demande d’être son témoin, et encore plus qu’il demande à Hank de l’être aussi. Quant à Kari, à l’exception de ses propres témoins, Sheila l’infirmière et Ginnette, une amie proche qui vivait désormais à Abottsford, ses invités n’avaient été qu’une quinzaine. Scott avait encore la gorge serrée lorsqu’il se remémorait que c’était Justis, le seul enfant de son premier mariage, qui l’avait menée à l’autel. Cela aurait été encore plus impressionnant dans une grande église, il en était sûr, mais aucun des mariés n’avait voulu lui faire ce plaisir. Kari et Brian avaient finalement accepté que Scott paie la décoration minimale et le gâteau simple, mais magnifique, et au bout du compte, Scott avait dû admettre qu’ils avaient eu raison. Cette cérémonie en toute intimité avait été parfaite, et le portrait de mariage en était la preuve. Les deux mariés avaient l’air incroyablement heureux de cette journée qui leur avait été consacrée. 
Et là, assis auprès d’eux plus d’un an après qu’ils se soient juré amour, protection et fidélité, Scott se demandait s’ils finiraient un jour par lui dire ce qu’il voulait entendre. Il trouvait qu’il avait fait preuve d’une remarquable retenue depuis que le comportement inhabituel de Brian et Kari avait piqué sa curiosité. Ce n’était pas tant qu’ils agissaient différemment, mais tout semblait être une bonne excuse pour se voir, ce qui en temps normal exigeait de vérifier un calendrier, un agenda ou un appareil électronique qui enregistrait les ‘rendez-vous importants’, comme les appelait Brian. 
Scott avait d’abord mentionné ses soupçons à Hank qui, bien entendu, lui avait fait promettre de ne pas harceler son frère en quête d’informations. Ces dernières semaines, il servait de distraction, interrompant Scott dès qu’il sentait venir une question sur les enfants, les bébés ou leurs ‘projets’. 
Ils nous le diront quand ils seront prêts, Petite Teigne.
Scott avait arrêté de compter le nombre de fois où il avait entendu cette phrase. Suite à cette réprimande, Hank avait dû faire quelque chose pour qu’il cesse de faussement bouder. S’il avait compris que Scott le faisait pour l’avoir tout nu dans son lit, son grand homme de bûcheron ne l’avait jamais dit.  
Toujours perdu dans ses pensées, Scott n’entendit qu’un bruit sourd, puis Brian et Hank se précipitèrent dans la cuisine. Scott alla jeter un coup d’œil et vit Kari ouvrir un robinet et mettre la main sous ce qu’il devina être de l’eau froide. 
— Que s’est-il passé ? 
— Oh, ce n’est rien, dit-elle, écartant les longs cheveux blonds qui couvraient son visage, ce qui révéla son léger rouge aux joues. Je croyais que j’avais une meilleure prise sur le plat. 
— Bon, ça suffit, dit Brian d’un ton autoritaire. 
Il passa derrière sa femme et la poussa vers le salon. 
— Tu en as fait assez ce soir. Assieds-toi, détends-toi, je m’occupe du reste du dîner. 
— Je vais bien, je t’assure, protesta Kari. 
Mais elle connaissait probablement assez son mari pour savoir quand il refuserait de discuter. 
— Le plat n’est pas cassé, alors les pommes de terre à la normande devraient être bonnes et le poulet…
— Je m’en occupe, dit Brian en faisant mine de la chasser. Va t’asseoir… s’il te plaît. 
Kari s’exécuta et Hank la mena jusqu’à un fauteuil dans le salon, une de ses mains larges et protectrices soutenant son coude. 
— Scott ? 
Il se tourna vers son grand frère. 
— Peux-tu venir m’aider ?
— Bien sûr, répondit Scott, se sentant un peu décalé par rapport aux autres. 
Que ce soit parce qu’il tentait encore de lire les signes ou qu’il avait été trop perdu dans ses pensées pour comprendre qu’il aurait dû aider Kari malgré ses protestations, Scott n’en était pas vraiment certain. 
— Devrais-je mettre la table ? 
— En fait, je vais le faire, toi tu t’assures que le dîner est prêt. 
— Je croyais que tu t’en occupais, le taquina Kari lorsqu’elle s’installa dans le fauteuil. 
— C’est ce que je fais, déclara Brian d’un ton assuré en lui adressant un sourire. Je m’en occupe comme je le fais toujours. On appelle ça ‘déléguer’. 
Scott tapa son frère sur le bras et fit le tour du comptoir pour voir où en était le dîner. 
— Ce n’est pas grave, je t’assure. J’aurais probablement dû t’aider depuis le début, dit-il à Kari qui s’appuya contre le dossier du fauteuil et posa les pieds sur la table. Vu ton état, je veux dire. 
Trois paires d’yeux se focalisèrent sur Scott à une telle vitesse qu’il se demanda si c’était une erreur et s’il allait se faire fesser par Hank, et pas de la façon qu’il aimait. 
— Et moi qui croyais qu’on le cachait si bien ! dit Kari à son mari avec un haussement d’épaules résigné. 
— Alors c’est vrai !
Scott oublia tout de ses nouvelles responsabilités et se précipita auprès de son frère qui regardait sa femme, fourchettes et couteaux toujours en main. 
— Je vais enfin être oncle ? 
Scott trépignait sur place, regardant tour à tour Brian et Kari, se demandant pourquoi aucun d’eux ne parlait. 
Enfin, Brian hocha la tête, son sourire s’élargissant de façon exponentielle tandis qu’il contemplait sa femme. 
— Père à quarante-deux ans, ajouta-t-il avec un autre haussement d’épaules. 
— Il était temps ! s’écria Scott, la voix bien trop haute et forte, même pour lui. Oh mon Dieu ! Félicitations !
Scott se jeta sur Brian qui écarta vivement les mains sur le côté pour ne pas embrocher son unique frère. 
— C’est une nouvelle fantastique ! 
Hank s’était agenouillé près du fauteuil de Kari, lui offrant une étreinte hésitante. 
— Tu en es à combien ? 
— Seize semaines, déclara-t-elle. 
Scott arrêta d’embrasser le visage toujours souriant de son frère suffisamment longtemps pour se rapprocher de sa belle-sœur enceinte et s’asseoir sur l’accoudoir. 
— Je voulais seulement m’assurer qu’il n’y aurait pas de complications. J’ai déjà perdu deux bébés, alors…
— C’est toujours un risque, alors…
Scott regarda Brian. Avait-il gardé toute cette incertitude pour lui tout en s’inquiétant pour l’entreprise ? Pourquoi ne s’était-il pas confié plus tôt à son frère ? Scott se serait assuré que Kari reçoive les meilleurs soins, voie les meilleurs docteurs. 
— Les médecins sont optimistes ? 
— Oh oui, répondit Kari, essayant de se montrer détendue et indifférente. Elle a été très bien avec nous, elle nous a expliqué ce à quoi on peut s’attendre et quels sont les risques. 
— Mais tu n’as que trente-huit ans, dit Hank qui se rapprochait lentement de Brian. Il y a beaucoup de femmes qui ont des enfants à trente-huit ans. 
— Bien sûr, dit Kari en tapotant le genou de Scott. Je suis désolée. Je ne voulais pas tout gâcher. 
— N’importe quoi, répondit Hank d’un air lumineux.
Son sourire était apparu dès qu’il avait cessé de froncer les sourcils. 
— Félicitations, patron ! 
Il tendit la main à Brian qui la serra vigoureusement, son sourire revenant lentement. 
— On fera tout notre possible pour vous aider. 
— Je sais bien, répondit Brian avec une tape sur son épaule. Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire qu’attendre. 
— Il n’est pas très doué pour ça, souffla Scott à Kari avec une discrétion feinte. Il aime se torturer à coup de scénarios catastrophes. 
— On appelle ça ‘planifier’, répliqua Brian en retournant à sa tâche de mettre la table. Scott ?
Lorsque Scott leva les yeux vers lui, Brian indiqua la cuisine du menton. 
— Le dîner ? 
— Oh, c’est vrai !
Il déposa un baiser rapide sur la joue de Kari et se dirigea vers la cuisine avant de s’arrêter net et de se tourner vers sa belle-sœur. 
— Une chose est sûre, dit-il en regardant d’abord Kari, puis Brian, quand ce bébé naîtra, il ou elle sera absolument superbe ! 
Son frère et sa belle-sœur échangèrent un coup d’œil, lui regarda Hank pour constater combien il approuvait cette remarque. 
— Et pourri-gâté par un certain oncle, remarqua Brian en mettant le dernier couvert avant de prendre la place que Scott avait libérée sur l’accoudoir du fauteuil. 
Il déposa un baiser rapide sur le front de sa femme. 
— J’essaierai de le contrôler, dit Scott qui menaça Hank du doigt. 
— Ce sera difficile, je sais, répondit Hank, l’air impassible pour laisser Scott continuer à s’amuser. J’essaierai de me contrôler. 
Il passa un bras autour de la taille de son amant. 
— Mais il va peut-être falloir me restreindre physiquement. 
Scott éclata de rire devant le sourire idiot de Hank. Kari sourit aussi et Brian secoua la tête. 
— Super, grogna-t-il, faussement fâché. Maintenant vous allez être deux à apprendre à mon gamin ce qu’est un sous-entendu salace. 
— Et ça, de la part de l’homme pour qui tout est un symbole phallique ! lança Scott suivi d’un éclat de rire. Si je ne savais pas la vérité, je croirais que tu compenses ! 
— Kari ? 
Hank relâcha son amant et retourna dans le salon. 
— Ça te dirait qu’on s’enfuie tous les deux et qu’on élève ton enfant, histoire qu’il ait une chance de s’en sortir ? 
Kari se mit à rire, d’une voix légère et claire comme du cristal. 
Je me demande si elle sait chanter ? se demanda Scott en l’imaginant en tant que soprano. 
— J’y songerai, dit-elle en donnant un petit coup à son époux. Mais je crains que ce soit déjà fichu. Le bébé est à moitié Alan.  
— Pas d’inquiétude, répondit Scott tandis qu’il sortait le poulet du four. 
Après l’avoir posé sur la planche à découper du comptoir, il rejoignit son frère. 
— S’il ressemble un tant soit peu à son vieux, il sera gentil, charmant, tendre, prévenant et…
Il recula de quelques pas et ajouta enfin : 
— Il aura un rire très aigu et très agaçant ! 
Il était assez loin pour éviter la main de Brian, mais n’avait pas remarqué qu’il s’était trop rapproché de Hank. 
— Aï-euh ! s’exclama-t-il lorsqu’il sentit la brûlure d’une gifle sur le revers de sa cuisse. Tu vois ? protesta-t-il en indiquant son frère et Hank qui se félicitaient du regard. Si vous vous alliez contre moi tout le temps, je retourne à Toronto !
— C’est ça, répondit Hank. 
Il se leva pour aider Scott à mettre la nourriture sur la table. Lorsqu’il prit le dernier plat, il lança : 
— Tonton Petite Teigne ! 



III

 
ONCLE HANK. 
Hank s’appuya contre le dossier de son fauteuil. Ces deux derniers jours, ces deux mots semblaient dominer ses pensées. Hank était déjà quatre fois ‘oncle’, mais cette fois-ci semblait un peu différente. Il avait choisi de faire partie de cette famille-là, et l’idée d’une petite nièce ou d’un petit neveu le remplissait d’excitation. Il aurait probablement ressenti la même chose au sujet des fils et des filles de ses sœurs, mais il aurait fallu qu’il ne parte jamais pour Vancouver Island, ce qui aurait signifié de supporter les interminables questions sur le mariage, les enfants et la transmission de leur nom de famille. Son père ne buvait pas souvent, mais lorsque cela lui arrivait, ses questions et ses accusations étaient bien plus hardies que lorsqu’il était sobre. 
Même quand maman est là pour faire tampon, songea Hank en prenant les documents dont il aurait besoin ce jour-là et en les attachant au porte-bloc. 
Ce n’était pas que Hank avait voulu mettre son père en colère, mais il n’avait jamais eu les désirs que son père pensait clairement qu’il aurait dû avoir. Il n’avait jamais souhaité travailler dans l’assurance comme son père ou dans la médecine comme sa mère et ses deux sœurs. Il avait voulu quelque chose de plus aventureux, de plus excitant que de s’occuper de patients ou de rappeler aux gens pourquoi ils avaient besoin d’une assurance. Hank avait toujours été plus attiré par l’idée d’être la personne ayant besoin qu’on le lui rappelle. Il avait essayé d’être pompier, mais malgré l’aventure et l’excitation de cette vie, il y avait aussi eu les jours de repos, le temps passé à vérifier l’équipement ou à continuer l’entraînement et, ce qui était le pire, devoir assister au chagrin et au deuil des gens à chaque incendie. Il s’était rendu compte dès les premières années qu’il ne s’habituerait jamais aux pleurs de quelqu’un ayant perdu un être aimé. Il avait aussi compris qu’il ne souhaitait pas rester pompier assez longtemps pour s’y faire. 
Alors, il avait quitté la maison. Il s’était suffisamment éloigné de sa famille pour éviter les questions et était resté assez près pour être là où se trouvait l’exploitation forestière. Du moins, le genre qui lui plaisait. Il aurait pu monter plus au nord sur le continent, mais il n’avait pas voulu quitter à ce point la civilisation et les grandes villes. Duncan était l’endroit parfait. Il pouvait s’échapper à tout moment de l’autre côté de l’île. Il sourit en regardant une photo de Scott et lui à French Beach. Elle avait été prise lors de leur deuxième passage là-bas, lorsque Hank était sorti de l’hôpital, juste après que Scott avait déménagé toutes ses affaires de Toronto jusqu’à chez lui. 
C’est ironique, se surprit-il à penser, que j’ai toujours cru que cette ville serait le point de départ de tous mes voyages.

Mais après le sentiment d’aventure que lui apportait tous les jours Scott, il avait été agréablement surpris de découvrir qu’il avait perdu toute envie de partir. Il avait trouvé sa maison depuis le début et n’attendait que quelqu’un pour la partager. 
Et oui, il y avait ça. La maison. La famille. Hank ne s’était jamais senti aussi aimé et désiré que lorsqu’il était avec Scott, Brian et Kari. Mais ce n’était pas sa famille à lui. Tant de fois il avait voulu reprendre contact avec ses sœurs et ses parents, mais il avait toujours eu du mal à repousser cette petite voix lui disant qu’ils le rejetteraient, son père en particulier, qu’ils rejetteraient son amour pour Scott, ce qui le priverait d’une famille à lui. 
C’est presque plus facile d’oublier qu’on existe les uns les autres que de découvrir qu’ils ne veulent plus de moi dans leur vie. 
Lorsqu’il songeait à ce que sa famille pourrait dire ou faire, Hank ne pouvait qu’être d’accord avec le vieil adage disant que moins on en savait, mieux on se portait. S’il ne faisait jamais l’effort, il n’aurait jamais à savoir ce qu’ils pensaient vraiment, il n’aurait jamais à abandonner l’espoir auquel il s’accrochait depuis qu’il s’était rendu compte qu’être avec sa Petite Teigne était plus important que transmettre son nom de famille pour satisfaire l’orgueil de son père. Dans ses mauvais jours, lorsqu’il allait surveiller leurs quelques chantiers, comme il le ferait plus tard dans la journée, il se demandait parfois s’il voulait vraiment faire subir à Scott les drames que sa famille pourrait déclencher. 
Hank le connaissait bien, et malgré son amour de la vie, son esprit indomptable et sa capacité enviable à surmonter tous les obstacles, il savait aussi qu’il ne pourrait jamais mettre consciemment Scott en danger. Il le regrettait, mais il était persuadé que si son père disait ou faisait quelque chose qui blessait sa Petite Teigne, peu importait qu’il s’agisse de son père, Hank n’aurait aucun problème à le rectifier en bonne et due forme. Ce qui lui avait fait réaliser, inévitablement, qu’il valait mieux ne pas se mêler du tout à sa famille. Scott avait toujours vu chez lui quelque chose que même Hank n’imaginait même pas. Et puisque ce risque de perdre son sang-froid était trop grand et que perdre le respect et l’amour de Scott était bien trop insupportable, au point que rien que cette idée ne rende Hank physiquement malade, il abandonnait en général tout espoir de réconciliation. 
Scott était fier de lui, l’aimait de tout son être, partageait tout sans penser un instant à lui-même. Il était hors de question que Hank gâche tout, pas pour son père, pas pour ses sœurs ni même pour sa mère. Une fois encore résigné à l’inévitable conclusion de ses réflexions sur sa famille – qu’il devait la laisser venir à lui – Hank sourit à la photo de Scott sur son bureau de fortune, prit son porte-bloc et se dirigea vers sa camionnette. Il arriverait en avance sur le chantier, mais c’était ce qu’il voulait. C’était celui où Roddy et Hughy achevaient la stabilisation contre le vent, et s’il débarquait assez tôt pour constater qu’eux étaient en retard, eh bien, ce serait une autre bonne raison de sourire ce jour-là. 
 
 
SCOTT
CONTEMPLA le bout de papier dans sa main puis le téléphone. 
Pourquoi est-ce que je me fais ces promesses, suis-je plein de conviction et de volonté la veille au soir, pour me dégonfler au moment d’agir ? 
Il laissa retomber le téléphone à côté de lui sur le canapé, jouant machinalement avec le bout de papier tout en songeant à leur retour à la maison la veille. 
Cela aurait dû être un moment de fête et de bonheur, et cela l’avait été, en majorité. Mais Scott n’avait pas manqué de remarquer le changement d’attitude de Hank. Il avait été aussi heureux que tout le monde lorsque Kari et Brian avaient enfin annoncé la nouvelle, mais alors que la soirée avançait, Scott avait remarqué qu’il devenait calme et réservé. Et il n’avait en aucun cas besoin qu’on lui en explique la raison. 
Malgré sa décision de ne jamais dire à Hank que durant son séjour à l’hôpital deux ans plus tôt – un séjour qui aurait pu se terminer beaucoup plus mal que la cicatrice qu’il avait au côté droit – aucun membre de sa famille n’avait appelé pour avoir de ses nouvelles, sans même parler de lui rendre visite, il n’avait pas eu d’autre choix lorsque Hank lui avait posé la question un soir. 
— Même pas Sandra ? 
Scott avait été assis sur le canapé, la tête de Hank sur ses genoux, tandis qu’il passait les doigts dans les douces mèches châtaines, le regard plongé dans ses beaux yeux verts et tristes. À cet instant-là, Scott avait compris tout ce à quoi Hank avait renoncé pour lui. S’il avait continué à fréquenter des femmes, il se serait peut-être installé avec l’une d’entre elles et aurait retrouvé sa famille. Peut-être alors, son père aurait-il pu exprimer de la fierté et de l’approbation envers son fils unique. Scott craignait que Hank regrette un jour d’avoir perdu sa famille pour de bon. 
Ils avaient beaucoup discuté, quoiqu’indirectement, de la possibilité que Hank reprenne contact avec sa famille, mais chacune de ces conversations s’était terminée de la même façon : Hank ne voulait pas savoir ce que sa famille penserait sincèrement de la vie qu’il s’était construite à Duncan, ne voulait pas voir leur expression lorsqu’il leur présenterait l’homme qui lui avait tout donné. 
Je préfère ne pas savoir ce qu’ils pensent plutôt que de te voir souffrir. 
Scott avait eu beau protester, Hank était toujours aussi persuadé qu’il devait prendre soin de son amant. 
Je sais comment ils peuvent être, Scott, et je ne vais pas les laisser te faire du mal. 
En général, c’était le signal que Scott devait arrêter d’insister et lui assurer qu’il pouvait tout supporter, que tous les deux, ils s’en sortiraient toujours, pour lui montrer combien il était reconnaissant d’avoir trouvé Hank. 
Alors, assis là, il contemplait son téléphone, pliant et dépliant le bout de papier, et se demandait encore où étaient parties ses bonnes résolutions de la veille. Personne ne l’accuserait d’avoir l’esprit d’analyse, certainement pas. Il était bien plus du genre impulsif, à suivre son instinct, surtout au sujet de Hank. Le rencontrer et tomber amoureux de lui l’avaient complètement déséquilibré, avaient bouleversé toute sa vie, au sens propre comme au figuré. Il s’était réinstallé dans sa région natale, et suite à l’annonce de la veille, il en était ravi puisqu’il serait bien plus proche de sa nièce ou son neveu, sans parler de son frère et sa belle-sœur. 
Mais cela ne signifiait-il pas également qu’aider Hank relevait de ses responsabilités ? Quel intérêt d’être là à ses côtés s’il ne pouvait aider son compagnon et ami ? Était-il censé rester là à ne rien faire alors que Hank souffrait ? 
Agacé comme toujours de ne jamais connaître les réponses à ces questions, Scott jeta le bout de papier sur la table basse et alla se chercher quelque chose à manger dans la cuisine. Cela faisait presque deux heures qu’il était assis sur le canapé avec son téléphone et son bout de papier. Les grondements de son estomac lui rappelaient qu’il n’avait rien mangé depuis le petit-déjeuner. 
Après avoir déniché une pomme, il s’appuya contre le comptoir et regarda dans le vide en la croquant. 
Si je le fais, si je tombe sur Sandra et que ça ne l’intéresse pas et si Hank l’apprend, ça pourrait suffire à déclencher notre première véritable dispute. 
Scott ne se faisait pas d’illusion, ils avaient eu des désaccords, mais ils ne s’étaient jamais vraiment disputés, pas le genre de dispute où l’on criait, claquait les portes et gardait le silence pendant des heures. Bien sûr, il admettait bien volontiers qu’il n’avait pas vraiment de référence sur la façon dont fonctionnait une relation, à l’exception de sa propre famille et du mariage de Brian avec Jennifer. 
Hank n’avait jamais montré de réticence à discuter, n’avait jamais piqué de crise de colère et n’avait jamais refusé de parler à Scott. Pas une seule fois. Cela étant dit, ils n’avaient jamais été confrontés à quelque chose d’aussi important. Leur plus grand contentieux jusque là, avait été de savoir si Hank était capable de supporter d’être ‘entretenu’, comme il disait, et que Scott paye tout afin qu’ils puissent tous les deux aider la compagnie de Brian. Au début, Hank avait rejeté cette idée, essayant de faire comprendre à Scott que Brian en serait blessé au plus profond de son orgueil masculin.
Ce que j’essaie de te dire, Scott, avait enfin expliqué Hank lorsqu’il s’était rendu compte que son amant ne comprenait vraiment pas son argument, c’est qu’un homme a besoin de sentir qu’il peut subvenir aux besoins de sa famille, qu’il est un soutien. Personne ne veut avoir le sentiment d’avoir échoué.  

Bien entendu, Hank avait aussi compris le point de vue de Scott. Scott lui avait patiemment expliqué que regarder l’entreprise sombrer sans rien faire n’aiderait en rien à atténuer ce sentiment. La seule différence entre aider et ne pas aider Brian et sa compagnie serait que Scott aurait passivement assisté à ses difficultés alors qu’il avait des tonnes d’argent à la banque, et par conséquent la possibilité de non seulement empêcher la compagnie de couler, mais aussi empêcher son frère unique de souffrir. Hank avait déclaré ne pas avoir de véritable opinion sur le sujet, avant d’expliquer enfin qu’il soutiendrait Scott, quelle que soit sa décision. Mais lorsqu’il avait en fin de compte accepté de ne plus encaisser son salaire, Scott avait bien vu que Hank comprenait, ainsi que la force de sa compassion
C’était cette compassion, cette adoption presque instantanée de la famille de Scott en tant que sienne qui l’incitait à tendre la main à celle de Hank en retour. Scott souhaitait, plus que tout au monde, lui donner ce qu’il voulait. Hank essayait souvent de minimiser l’importance qu’avait pour lui le fait de se réconcilier avec sa famille, mais il était aussi parfois très réservé. 
Ces deux dernières années, Scott avait appris à discerner deux Hank très différents : celui qui avait promis à Brian de prendre soin de son cadet et de ne jamais le faire souffrir, et l’autre, le fils, le frère, l’oncle d’une famille apparemment indifférente à son sort. À son instar, Scott faisait mine d’ignorer certaines choses et se contentait de répondre au besoin qui brûlait en l’autre Hank, le besoin de ressentir qu’il n’était pas si facile à oublier. 
Lorsqu’il regarda sa pomme, il l’avait presque toute machinalement croquée, trognon compris. Scott sut alors qu’il passerait ce coup de fil. Après avoir jeté ce qui restait du fruit dans la poubelle, il retourna dans le salon et prit le téléphone, composant le numéro qu’il connaissait désormais par cœur après avoir passé tout ce temps à le regarder. Il replia un bras sur sa poitrine, coinça la main contre ses côtes pour ne pas renoncer et repoussa la petite voix dans sa tête qui lui disait de se servir de la main qui tenait le téléphone pour raccrocher. Tout de suite ! 
Après trois sonneries, Scott entendit la voix familière de Sandra demander de laisser un message. Scott dégagea sa main, appuya sur le bouton de déconnexion et jeta le téléphone sur le canapé. Il ne s’était pas suffisamment préparé pour savoir quel genre de message laisser. Oui, bien sûr, les gens ne répondaient pas au téléphone parfois, mais il avait seulement, certes bêtement, imaginé qu’il parlerait à Sandra. Il n’avait pas réfléchi à ce qu’il dirait dans un message. Se sentant bien puni, il retourna dans la cuisine et remplit un gobelet en plastique d’eau froide. La fraîcheur du liquide détendit ses nerfs et ses pensées. 
Vingt minutes et une autre pomme de croquée plus tard, Scott pénétra d’un pas décidé dans le salon, prit le téléphone et composa le numéro. Il fut à nouveau pris de court lorsque cette fois ce fut la voix d’une enfant qui lui répondit. 
— Mon nom est Scott Alan, commença-t-il en parlant très lentement et très clairement. Est-ce que ta maman est là ? 
Il écarta le combiné de son oreille lorsque la petite fille appela sa mère en criant, puis le rapprocha précipitamment en entendant une voix adulte familière. 
— Heather, ma chérie, combien de fois t’ai-je dit de ne pas répondre au téléphone ? 
La voix se fit plus forte, puis : 
— Allô ? 
— Allô, Sandra ? 
— Oui, qui est à l’appareil ? 
— Je suis Scott Alan, je ne pas si vous vous souvenez de moi, mais…
— J’en ai déjà parlé à Christine, je lui ai dit que la réunion ne m’intéressait pas, n’y aurait-il pas un moyen que vous me retiriez de la liste ? 
— Euh, bredouilla Scott qui se demandait s’il ne devrait pas dire oui et raccrocher. Je suis désolé, je ne fais pas partie du comité. Je vous ai appelé il y a environ deux ans, lorsque Hank était à l’hôpital ? 
— Oh, oooh !
Scott attendit sa réaction. 
— Je suis désolée. On n’arrête pas de m’appeler à cause de… Peu importe, euh, oui, oui, je m’en souviens maintenant. 
— J’appelais juste pour savoir si vous aimeriez venir nous rendre visite avec votre famille, passer l’après-midi, pique-niquer ou quelque chose comme ça ? 
Tandis que les mots se déversaient tous seuls, Scott se rendit compte à quel point il avait l’air d’être désinvolte au point d’en paraître stupide. Il s’attendit à un refus brutal suivi de la tonalité occupée. 
Hank va me tuer ! songea-t-il en pressant le poing contre son front. 
— Eh bien, commença Sandra. 
Il eut la sensation que les secondes qui suivirent durèrent des heures. 
— Pourquoi Hank ne m’appelle-t-il pas en personne ? 
Scott ouvrit la bouche pour répondre, mais fut interrompu par la question suivante : 
— Sait-il que vous m’appelez ? 
— Non. 
Scott ferma les yeux et pria. 
— Ne vaudrait-il pas mieux que ce soit lui qui me contacte ? 
Il y eut un soupir, à peine audible à l’autre bout du fil. 
— Enfin, s’il veut vraiment se réconcilier, c’est à lui de m’appeler, non ? 
— Oui, j’imagine que vous avez raison, mais… répondit Scott en s’asseyant, les jambes soudain tremblantes. Je suis désolé, je sais que je ne connais pas toute l’histoire, et je me doute que vous pensez que ça ne me regarde pas, mais… Je voulais juste… J’espérais que…
— Bien sûr que ce sont vos affaires, l’interrompit Sandra. Vous êtes son homme, non ? 
Scott se surprit à sourire à cette pensée. 
— Oui. 
— Si mon mari m’entendait vous dire qu’il m’a poussé des centaines de fois à appeler Hank…
Scott se détendit pour la première fois depuis près de trois heures, lorsqu’il s’était assis plus tôt pour passer ce coup de fil. 
— Je me sentirai plus à l’aise si j’en discutais avec Hank, alors pourquoi ne pas lui dire que nous nous sommes parlé et que j’aimerais avoir de ses nouvelles ? Qu’il m’appelle quand il sera prêt et alors…
Sandra n’acheva pas cette pensée. 
En entendant cette promesse d’avenir au téléphone, Scott sourit plus largement. 
— D’accord, oui ! 
Il se leva, revigoré par les multiples possibilités que son intervention avait créées. 
— Merci d’au moins l’envisager. Au revoir, Sandra. 
— Scott ? 
Il attendit qu’elle continue. 
— Je mentirais si je disais que je n’avais pas songé à appeler, mais je n’ai jamais été certaine que Hank souhaitait reprendre contact. Je le laisserai vous raconter dans quelles circonstances il a quitté la famille, mais… bref, c’est une bonne chose que vous m’ayez appelée. 
Ils se dirent au revoir. Scott attendit que Sandra raccroche en premier, appuya sur le bouton pour se déconnecter à son tour puis se laissa retomber sur le canapé avant de manquer se casser la figure de surprise lorsque le téléphone, toujours dans sa main, sonna. Il regarda l’écran. C’était Hank. 



IV

 
SCOTT
SE tenait dans la cuisine, se forçant à ne pas écouter ce qui se passait dans le salon. Il commença à vider le lave-vaisselle afin d’y mettre les couverts sales du dîner de ce soir-là, avec suffisamment de vacarme pour que Hank sache qu’il ne l’espionnait pas. Bien entendu, il savait pertinemment que Hank lui raconterait tout de toute façon ; néanmoins, il méritait un peu d’intimité. 
Il fredonna une mélodie sur laquelle il travaillait ces derniers mois et remplit le lave-vaisselle. Les assiettes d’abord, les tasses à café ensuite, les couverts bien écartés pour une propreté optimale, la lourde poêle dont il s’était servi pour préparer le plat préféré de Hank. Cela avait été une précaution dont il n’avait en fait pas eu besoin. Le sentiment d’euphorie et d’excitation à l’idée d’avoir déclenché les retrouvailles tant espérées de Hank avec sa famille avait laissé place à la réalisation inévitable que Hank n’était peut-être pas encore prêt. Scott s’était attendu à de la colère, du ressentiment, qui finirait peut-être par s’adoucir, et seulement alors de la reconnaissance. Mais il n’avait absolument pas anticipé ce qu’il avait en réalité vécu. 
Hank avait franchi la porte, un sourire narquois aux lèvres, pressé de conter à Scott la brève, mais satisfaisante anecdote de comment il avait surpris Roddy et Hughy qui avaient non seulement quitté le chantier, mais étaient en train de boire au pub.  Avec l’excuse de devoir aller aux toilettes, Hank s’était brutalement arrêté sur le parking de La Rose et La Couronne lorsqu’il avait remarqué leurs véhicules garés sans trop de discrétion à l’arrière du bâtiment. 
Scott n’avait pu que secouer la tête lorsque Hank lui avait raconté qu’il était entré sans regarder quiconque à part le barman, puis comme par hasard s’était tourné vers les toilettes. 
— Et à ma très grande surprise, avait-il dit, les yeux brillants et d’humeur tout aussi joyeuse, qui vois-je assis près du fond, à se démener pour convaincre la pauvre serveuse de se laisser plus que draguer ? 
 Diverti par la façon dont les événements de l’après-midi avaient réjoui son amant, Scott n’avait rien dit, lui laissant révéler les deux seuls noms qui pourraient éclairer son beau visage d’une telle satisfaction.
— Qu’est-ce que tu leur as dit ? avait demandé Scott. 
Il se retrouva bouche bée lorsque Hank lui annonça un triomphant : 
— Rien du tout !
Il l’avait dévisagé un instant, essayant de déterminer s’il plaisantait, mais non, Hank n’avait rien fait. 
— Je suis passé devant eux, j’ai souri et suis allé aux toilettes. Lorsque j’en suis ressorti, ils étaient partis, mais ils savaient que je les avais chopés. 
Un instant perdu, Scott avait demandé à mieux comprendre pourquoi Hank n’en avait pas profité. Le sourire lent et triomphant qui était né sur son beau visage avait été toute la réponse dont Scott avait eu besoin. 
— Tu t’es dit que tu garderais cette flèche dans ton carquois, histoire de les forcer à se tenir à carreau ? 
Hank avait hoché la tête, enlaçant son amant, et Scott n’avait pu refuser les lèvres pleines qui trouvèrent les siennes. 
— Ingénieux, avait-il murmuré lorsque Hank avait repris son souffle. 
Hank avait remercié son amant du compliment avant de demander : 
— Et toi, comment s’est passée ta journée ? 
Avec un peu d’appréhension, Scott lui avait tout raconté. 
Après être resté assis là, immobile, quelques instants, son regard vert émeraude posé sur Scott, Hank avait finalement haussé les épaules avec un lent sourire. 
— On dirait bien que je n’ai plus d’excuses, maintenant. 
Scott n’avait pas eu besoin de demander de quelles excuses il parlait. Sandra avait été polie avec lui – directe, mais polie. Pas de cris, pas de récriminations, pas d’insultes. Elle s’était bien comportée. 
Hank s’était levé du canapé et en deux grandes enjambées avait pris Scott dans ses bras, l’avait embrassé dans le cou, sur les oreilles, les lèvres. 
— Pourquoi j’ai cru que tu ne pourrais pas gérer la situation ? avait-il demandé après que Scott se soit libéré pour réécrire proprement le numéro de téléphone. 
Hank l’avait contemplé quelques instants, puis Scott lui avait annoncé qu’ils mangeraient des sandwichs de viande au fromage. Et même s’il savait déjà qu’il n’avait pas été nécessaire de les préparer, le pétillement des beaux yeux verts suffit à le rendre heureux de s’être donné cette peine. 
— Waouh, c’est clairement une bonne journée pour moi ! s’était exclamé Hank tout en étreignant encore son amant. 
Lorsqu’ils s’étaient séparés et que Scott était allé voir où en était le dîner, il s’était tourné vers Hank pour lui dire que la journée n’était pas finie et qu’il y aurait peut-être encore quelques surprises. 
Scott jeta un coup d’œil par la porte de la cuisine, se demandant si Hank avait appelé et s’il était assis là, la tête entre les mains, parce que cela s’était mal passé. Il rentra à nouveau dans la cuisine et attrapa l’éponge et l’essuie-tout, se mettant à frotter la cuisinière déjà propre comme un sou neuf lorsque Hank apparut dans l’embrasure. 
— Coucou, dit Scott en faisant de son mieux pour avoir l’air surpris, ou du moins comme s’il ne se doutait pas que Hank viendrait finalement à lui. Comment ça s’est passé ? 
— J’ai pas eu le cran d’appeler, avoua-t-il. 
Il fourra les mains dans ses poches et appuya son impressionnant deltoïde contre l’encadrement de la porte. 
— Ne t’inquiète pas, le réconforta Scott. Ça finira par venir. 
Il se mit en face de Hank, posa instinctivement les mains sur son torse musclé et le caressa à plusieurs reprises avant de lui offrir un baiser. Il songea à confesser qu’il avait lui-même hésité quand il avait dû appeler, mais ne voulait pas lui remémorer qu’il avait tout planifié sans pour autant lui en parler. 
— Je sais. 
Hank se laissa ramener vers le canapé et attira Scott sur ses genoux. 
— C’est un peu effrayant. Enfin, maintenant que ça devient réel, j’ai un peu peur de ce qu’elle pourrait me dire. 
Scott se pencha légèrement en arrière, les fesses sur les cuisses de Hank tandis qu’il massait et appuyait sur les muscles tendus de sa nuque et de ses épaules. Il sourit avec affection et attendit que Hank s’exprime à son rythme. 
— Je, euh, n’ai pas été très sincère avec toi au sujet de ce qui s’est passé, tu sais, entre ma famille et moi. 
— Que veux-tu dire ? 
Scott évita le regard de Hank au profit d’un point très intéressant de son épaule musclée. Sandra avait mentionné que ce serait à Hank de lui dire comment les choses s’étaient terminées entre sa famille et lui. La curiosité de Scott avait été suffisamment piquée pour qu’il y réfléchisse tout en préparant le plat préféré de Hank, mais il avait fini par admettre intérieurement que, à moins qu’il s’agisse de meurtres en série, il ne reconnaîtrait jamais son grand bonhomme coupable de quoi que ce soit d’autre que de solitude et de confusion. 
— La dernière fois que j’ai vu ma famille, je, euh…
Hank prit les mains de Scott dans les siennes, le forçant à voir son air troublé et son regard intimidé. 
— Je n’en suis pas fier, mais j’avais un peu beaucoup bu… je me sentais mal… et…. je me suis pointé à un dîner de famille et…. quand mon père s’est remis à ses histoires de mariage et que je devais faire mon devoir de fils, je, euh…
Hank ferma les yeux et il serra plus fort les mains de Scott, comme s’il craignait que celui-ci, après avoir entendu le reste de la dramatique scène familiale, tente de s’en aller pour ne jamais revenir. Alors Scott embrassa chacune de ses mains. Hank lui adressa un sourire résigné et rouvrit les yeux. 
— Je lui ai dit que je ne voulais pas prendre le risque d’être le père qu’il a été. 
Scott attendit la suite, mais lorsque les épaules de Hank s’affaissèrent et qu’il eut l’air moins terrifié, il se rendit compte qu’il n’avait rien à ajouter. Il sourit pour cacher le gloussement incrédule qui menaçait et effaça de ses baisers l’anxiété persistant sur le visage de son amant. 
— Ça ne te ressemble pas, déclara-t-il. Enfin, je ne sais pas quel genre de personne tu étais à l’époque, mais j’ai du mal à croire que ce n’était pas la boisson et ta vie agitée qui parlaient à ta place. 
— Je ne sais pas, dit Hank avec un soupir. Même avec le recul de toutes ces années, j’ai encore l’impression qu’il voulait toujours tout contrôler, qu’il me disait toujours que quoi que je fasse, ça ne suffisait pas ou qu’il en attendait toujours plus. 
Scott descendit des genoux de Hank. Il s’assit alors à côté de lui, une main appuyée contre son large torse tandis qu’il lui coiffait ses mèches châtaines d’un geste absent. 
— Mais tu n’es pas la personne que tu étais à l’époque, peut-être qu’il a changé aussi. 
— Peut-être, acquiesça Hank. 
Il se mit debout, une main tendue vers Scott. Lorsque ce dernier la prit, il se sentit hissé et tiré vers l’escalier.
— Et si on oubliait tout ça ce soir et qu’on allait prendre une douche ? Après seulement, on redescend, on met un film et on fait semblant d’être des adolescents au cinéma. 
— On pourrait regarder ce film de pirate, ajouta Scott en se laissant entraîner dans les escaliers. Qui sait ? Peut-être que cette fois on tiendra jusqu’à la fin. 
 
 
HANK
NE fut pas surpris que le capitaine Jack Sparrow et sa bande de joyeux drilles soient à nouveau oubliés. Il était allongé avec sa Petite Teigne sur le canapé, la tête sur les genoux de Scott dont les douces, mais insistantes caresses ne lui faisaient penser à rien d’autre qu’aux longs doigts allant et venant sur son crâne. Mais cette fois, il réussit à laisser passer une heure entière avant de lever la tête et de regarder Scott droit dans les yeux, un message clair sur ses intentions. Après avoir éteint la télévision et la lumière du porche, il entraîna son amant dans leur chambre et leur lit immense et confortable. 
Scott tira les draps et se tourna vers Hank, retirant de ses doigts agiles son tee-shirt de coton doux et son boxer à carreaux. Sans se déshabiller lui-même, il s’était agenouillé devant la verge déjà dressée de Hank et avait pris soin de lui d’une façon qui rendait impossible de songer à quiconque ou quoi que ce soit d’autre. Tout en passant les mains avec une lenteur presque douloureuse sur ses cuisses, ses fesses et ses bourses, de massage en caresse, il trouva du bout de la langue le chemin entre le gland sensible et le prépuce protecteur. Hank ferma les yeux, comme si quelqu’un d’autre contrôlait ses actions à distance. Ce sentiment d’absolue perte de contrôle lui tournait la tête, lui faisait prendre conscience que les attentions de Scott le laissaient sans force. Il appuya légèrement les mains de chaque côté de la tête de son amant, le caressa et attendit le signal lui indiquant qu’il pouvait bouger. 
Sa verge se durcit douloureusement à la pensée de ce qui leur était devenu un rituel. Comme toujours, Hank attendait, son envie et son désir de moins en moins contrôlable, jusqu’à ce que la gorge de Scott soit suffisamment détendue pour accueillir son amant dans toute sa longueur et toute sa largeur. Alors, maintenant sans brutalité cette belle bouche dans la position qui lui donnerait le plus de plaisir, Hank ferait un va-et-vient, tandis que Scott le serrerait, le pincerait, le toucherait et le caresserait à l’en rendre fou de désir. Quelques secondes à peine plus tard, Hank remonterait Scott vers lui, l’embrasserait passionnément pendant que son amant passerait les mains sur sa verge couverte de salive et ses lourdes bourses. 
Lorsque Hank sentirait leur frénésie se calmer légèrement, ce serait à son tour d’allonger Scott sur le lit et de ramper entre ses longues jambes ; de sa langue et sa bouche il tirerait à Scott des cris étouffés qui indiqueraient que, brûlant de désir, il voulait être baisé. Hank commencerait par mettre chacune de ses jambes par-dessus ses épaules ou ses coudes, puis s’enfoncerait lentement mais sûrement jusqu’à voir l’intégralité de son membre disparaître à l’intérieur de sa Petite Teigne. Ce spectacle l’emplissait toujours d’un désir insatiable. 
Pendant que Scott caresserait sa chair déjà enflammée, trop sensible, Hank guetterait les sons mêlés de leur amour en action, ses inspirations brutales et sporadiques en écho aux gémissements graves et sensuels de Scott. À chaque coup de boutoir, Hank verrait la tête de son amant ballotter, les paupières papillonnantes, mi-closes, touchant tout ce qu’il y avait à sa portée. Ils n’étaient pas très volubiles lorsqu’ils étaient ainsi joints, à moins de souhaiter tirer un coup rapide. Dans ces cas-là, Scott stupéfiait son amant de paroles si cochonnes, et pourtant si érotiques et sensuelles, qu’ils jouissaient quelques minutes après leurs premières caresses. 
Mais des instants comme celui-ci étaient différents, tous deux voulaient ne jamais cesser de se toucher. En une heure de baisers, de contacts, de caresses et de sexe, Hank voulait transmettre tout ce qu’il ne pouvait encore dire. Et de plus en plus, il se rendait compte qu’il préférait ces moments d’intimité à la simple baise brutale et rapide qu’il avait toujours cru désirer. Hank se laissait même prendre de plus en plus régulièrement. Il n’aimait pas autant ça qu’être à l’intérieur de Scott, mais il parierait que cela finirait par arriver, voire qu’il finirait par le préférer.
Deux ans. Deux ans ensemble désormais, deux ans de vie commune, et Hank en apprenait encore sur sa Petite Teigne. Lorsqu’il l’avait rencontré pour la première fois à l’hôpital, il avait reconnu en lui une force de la nature, constamment de bonne humeur, capable de se donner entièrement à quiconque avait besoin de lui. Il avait vu chez Hank quelque chose que personne d’autre n’avait jamais vu, ou si peu que Hank ne s’en souvenait pas. Il avait vite eu l’impression d’être pris dans des sables mouvants accueillants et chaleureux, qui promettaient un réconfort qu’il n’aurait jamais cru possible. Il n’avait pas vraiment pu se contrôler, s’était autorisé à se détendre et à vivre l’expérience chaleureuse et colorée qu’était Scott Alan.  
Le regard plongé dans les yeux bruns pleins de désir de son amant, Hank s’appuya momentanément sur les talons afin de déplacer la jambe droite de Scott contre la gauche, que ses hanches soient perpendiculaires au lit, sans cesser d’aller et venir lentement, savourant les exclamations que son membre provoquait à son amant. Scott étouffa un cri, cette position permettant à Hank d’atteindre sa prostate à chaque fois, puis il entrelaça leurs doigts, se penchant afin de lécher et sucer chacune des fines phalanges. 
Ils n’avaient pas dit un mot depuis qu’ils avaient abandonné le canapé et étaient montés dans la chambre. Ni l’un ni l’autre n’en éprouvait le besoin, Hank le savait. Chacun savait précisément ce qui faisait perdre la tête à l’autre, ce dont l’autre avait besoin, ce qu’il désirait plus que tout. Hank se pencha encore plus, Scott vint alors automatiquement caresser et pincer ses tétons sensibles, les doigts perdus dans l’épaisse toison de son torse, de plus en plus humide de sueur. 
— Mets tes jambes entre les miennes, souffla Hank contre la peau brûlante du cou de Scott. 
Scott obéit, et une grande main pressée contre son dos, il se retrouva sur le ventre tandis que Hank continuait à aller et venir lentement en lui. Hank s’appuya sur les mains, bloquant les coudes de chaque côté de son amant, ses mouvements de plus en plus intenses, les bourses prêtes à se vider. Les gémissements et les cris de Scott se firent plus fréquents, il commença à tourner violemment la tête d’un côté et de l’autre, les mains derrière lui, cherchant à toucher, peu importe où, la peau enflammée de Hank.
Après quelques instants, Hank se pencha, ses coups de hanches réduits aux spasmes de sa verge tremblante, enroula un bras autour de la taille de Scott et le redressa à sa suite en s’appuyant sur son autre bras. Sans cesser de le toucher, Scott balança les jambes en avant, genoux pliés, et Hank glissa les mains dessous, immobilisant son amant tandis qu’aidé de ses bras et ses hanches il se mit à pistonner sauvagement l’anus qui commençait à se resserrer impatiemment autour de sa verge engorgée. 
Il voyait bien que sa Petite Teigne n’était plus loin de l’orgasme. 
— Oh putain, Hank, oh, Hank !
Lorsque Scott perdait ses mots, répétait son prénom en boucle, il était temps de l’aider. Hank cessa ses coups de boutoir dans l’étroit canal et se retira lentement, remettant Scott sur le dos. Il poussa contre l’entrée chaude de son amant et enroula les longues jambes de Scott autour de sa taille. Une fois à nouveau confortablement installé en lui, il se pencha et sentit des doigts fins écarter immédiatement les mèches châtaines devant son visage ; ils se regardèrent avec intensité puis Hank joignit ses lèvres à celles de Scott. 
Le pénétrant brutalement de sa langue et son sexe, Hank sentit la pression familière de sa Petite Teigne qui se hissait en quête d’une friction plus intensive en frottant sa verge engorgée contre son torse dur. Ce dernier but chacun des grognements et des soupirs qui échappèrent à son amant, puis sentit des contractions incroyables sur son membre douloureux, celles qui annonçaient l’orgasme de Scott, alors il se prépara à sa propre délivrance. Comme à chaque fois depuis un an, lui revint en tête la première fois qu’ils avaient pu faire l’amour sans préservatif. 
Et tandis qu’il se remémorait l’incroyable sensation de sa peau nue contre celle de sa Petite Teigne, Hank ferma les yeux, serra les dents face à l’intensité de son orgasme et souffla Scott à répétition contre le torse imberbe et humide de son amant. Il sentit qu’on écartait les cheveux devant ses yeux et en baissant la tête vit le visage souriant de Scott. 
Hank se tourna sur le dos et l’attira sur lui, puis dit avec un sourire : 
— Et dire que je ne voulais pas de ce film !



V

 
SI HANK
avait été fumeur, il aurait probablement fini tout un paquet dans la demi-heure où il avait fait les cent pas devant les bureaux de la compagnie de Brian. Mais il ne fumait pas, alors il mordit à nouveau dans un fil de réglisse rouge et le laissa pendre tandis qu’il réfléchissait et le mangeait petit à petit. L’extrémité se rapprochait de sa bouche en rebondissant comme si elle faisait de son mieux pour retarder son inévitable fin. Il s’était repassé un millier de fois ses arguments en tête. Il était prêt à recommencer un autre millier de fois si cela pouvait leur éviter à Scott et lui du chagrin et des problèmes. Il n’avait même pas encore parlé à Sandra, et ne le ferait pas tant qu’il continuerait à se poser ces mêmes questions. 
Si l’on partait du principe que Scott ne s’était pas trompé en relatant sa conversation avec la plus jeune sœur de Hank, elle avait dit qu’elle était heureuse que Scott l’ait contactée, et que même son époux, dont le nom échappait pour le moment à Hank, avait cherché à la convaincre de renouer avec son seul frère. Mais si Hank acceptait que tout cela soit la vérité et rien que la vérité, alors les hésitations de Sandra étaient dues à l’une de deux raisons, aucune d’entre elles rassurante : soit leur père n’avait pas changé et elle s’était dit qu’il valait mieux ne pas réveiller les vieilles rancœurs, soit Sandra ne voulait en réalité pas renouer et ne l’avait dit que pour faire plaisir à son mari et Scott. Hank pariait plus pour cette seconde raison, même si la première n’était pas non plus sans mérite, car sa sœur avait toujours beaucoup de mal à dire non aux gens, surtout à ceux qu’elle aimait. Hank se souvenait que plus d’un drame familial était né parce que Sandra avait promis d’aider leur mère pour ensuite oublier, puis promis d’aider Kathy, faisant alors que l’une d’entre elles se retrouvait toujours abandonnée et furieuse. 
Hank plongea la main dans sa poche, celle où se trouvait le bout de papier sur lequel était écrit le numéro de téléphone de Sandra, puis avec un soupir, le brandit sous le soleil de midi. Il mit distraitement la main dans sa poche arrière à la recherche d’un autre réglisse et découvrit que le paquet était vide. Il décida de prendre cela comme un signe. Avant de se demander à nouveau si leur père pouvait avoir changé et si le fait que Sandra n’avait pas appelé y était lié sans jamais arriver nulle part dans ses réflexions, Hank ferma les yeux et composa les dix chiffres. Il n’était pas certain de savoir ce qui faisait le plus de bruit entre la sonnerie stridente du téléphone et le battement insistant de son cœur. Lorsqu’il entendit la voix de sa petite sœur pour la première fois depuis plus de cinq ans, il fut empli du soulagement d’enfin découvrir, d’une façon ou d’une autre, si sa famille voulait à nouveau de lui. 
 
 
— L’IMAGE
EST très nette. Voulez-vous connaître son sexe ? 
Le radiologue-échographe s’adressait à Brian et Kari. Scott étouffa un rire, se disant que son frère ne tarderait plus à s’évanouir. Scott avait cru qu’il devrait attendre en dehors de la salle pour l’échographie, mais Brian s’était agrippé à son petit frère comme à une bouée de sauvetage, l’entraînant avec lui, ce qui avait amusé les infirmiers et leur avait fait se demander quelle serait sa réaction pour l’accouchement. 
— Vous pouvez déjà le savoir ? 
La pâleur et le trouble qu’affichait jusqu’ici le visage de Brian furent rapidement remplacés par un lent sourire. Il se retourna vers son épouse, dont le sourire révélait que ses larmes étaient de joie. 
— Eh bien, je n’irais pas jusqu’à peindre la chambre tout de suite, mais c’est aussi clair que n’importe quelle échographie à vingt semaines, dit le radiologue en montrant l’écran tandis que Kari et Brian plissaient les yeux. Je me concentrerais plus sur le fait de trouver le bon prénom à ce petit garçon. 
— Un fils ? 
Scott se rapprocha de son frère avec un gloussement. 
— Hé, papa, je peux prendre la voiture ? 
— Les filles posent aussi cette question, croyez-moi ! gémit le radiologue. 
— Oh, maintenant je veux une nièce, se plaignit Scott. Vous ne pouvez pas en refaire un tout de suite ? 
— Un fils, répéta Brian, indifférent aux taquineries de son frère. 
Scott resta en arrière, observant le regard que son frère posait sur Kari. Des larmes coulaient désormais à flots sur ses joues, elle caressa le visage de son mari en acceptant ses tendres baisers. 
— Est-ce que j’ai le droit de suggérer des prénoms, vu que je suis son seul oncle par le sang ? 
Scott fit un pas en avant et posa une main sur l’épaule de son frère. 
— Le seul encore en vie, corrigea Brian. 
Scott fronça les sourcils. 
— J’avais un frère, mais il a été tué dans un accident de voiture quand j’étais au lycée, intervint Kari.
Son sourire s’était un peu éteint, alors Scott pinça le dos de son frère. 
— Tu n’aurais pas pu me le dire ? 
— Ce n’est rien, Scott, le rassura Kari. C’était il y a très longtemps. 
— Quand même, répondit-il en regardant l’arrière de la tête de son frère. Je m’en vais avant de gâcher le reste de ce moment unique dans votre vie. 
Scott se dirigea vers la sortie en prétendant ne pas voir le sourire du radiologue. 
— Seulement de la mienne, dit Brian d’une voix faible tandis que Scott écartait le rideau et s’approchait de la porte. Kari l’a déjà vécu. 
— Mais pas avec toi, rétorqua Scott. 
Il laissa la porte se refermer derrière lui. Il avait envie de courir dans les couloirs en criant à tout le monde qu’il allait être oncle. 
 
 
— SANDRA ?
— Oui ?
Elle laissa le mot en suspens, avec moins d’hésitation que le sentiment incertain de le reconnaître
— Hank ? C’est toi ? 
— Oui, répondit-il avec un sourire. C’est moi. Comment vas-tu, Taches de Son ? 
— Oh mon Dieu ! s’exclama Sandra en riant. Ça fait des années que personne ne m’a appelée comme ça. 
Hank attendit, essayant de déterminer si Sandra était aussi heureuse qu’elle en avait l’air. 
— Je vais beaucoup mieux maintenant, ma Pomme. Oh la la, je n’y crois pas !
Hank ouvrit la bouche puis la referma lorsqu’il entendit le surnom que lui avaient donné ses sœurs. C’était un oxymore, parce qu’il était très grand. 
— Oui, répondit Hank. Ça fait longtemps. 
Tandis que Sandra acquiesçait, il se dit que Scott serait ravi d’entendre ce surnom et de se l’approprier. 
Sandra se racla la gorge. 
— Écoute, j’avais l’intention de venir te voir quand tu étais à l’hôpital, mais les enfants n’étaient pas encore à l’école, et Jeff était en voyage professionnel, alors…
— Tu n’as pas à te justifier, Taches de Son. 

Hank s’agrippa plus fort au téléphone et s’appuya contre sa camionnette. 
— Scott m’a dit que tu avais essayé, mais que tu étais très occupée, mentit-il avant de se demander s’il n’aurait pas mieux fait de se taire, car il ne savait pas vraiment ce que Sandra lui avait dit. 
Le vieux réflexe de protéger sa petite sœur n’avait apparemment jamais disparu.                                       
— Il me plaît, Hank. J’étais heureuse qu’il m’appelle, mais…
Sandra s’interrompit. Hank patienta. 
— Eh bien, je n’étais pas certaine de ce qu’il savait, et…
— Il sait presque tout, Taches de Son. 
Hank changea le téléphone de main, surpris par la moiteur de ses paumes, sans compter la transpiration qui lui coulait dans le dos en gouttelettes rafraîchissantes. 
— Du moins, tout ce dont je me souviens. 
— Vous êtes encore ensemble ? Enfin, il a appelé il y a deux ans, mais…
— Oui, oui. Toujours. Ça a fait deux ans au printemps, répondit Hank en frottant sa main moite contre sa nuque chauffée par le soleil. Ça a été une surprise, de tomber amoureux d’un homme. 
— Pas pour moi, dit Sandra. Pas une surprise, je veux dire. 
— Ah bon ? fit Hank en tentant de dissimuler à quel point cette révélation le déstabilisait. 
— Après ce qui s’est passé avec Jane, je me suis dit qu’il devait y avoir quelque chose de plus compliqué que le fait que tu ne trouves pas ‘la bonne’, déclara-t-elle tellement tranquillement que Hank se sentit tout à la fois bête et fier de sa sœur
— Ça aurait été sympa de partager la nouvelle. 
Hank plaisantait, mais lorsque Sandra ne répondit pas tout de suite, il se dit qu’il avait fait un faux pas. Il ouvrait la bouche pour s’excuser ou s’expliquer lorsque sa sœur reprit : 
— Tu n’écoutais pas vraiment ce qu’on te disait, à l’époque, Hank. 
— Oui, dit Hank qui ne pouvait nier. J’étais un peu perdu, on va dire. 
— Plus maintenant, on dirait, ajouta Sandra dont la voix redevint plus légère et joyeuse. C’est du passé. Alors, ton homme voulait savoir si on pouvait se voir tous ensemble ?
— Oui, répondit-il, soulagé qu’ils ne commencent pas tout de suite à laver leur linge sale. Quand il a quelque chose en tête, c’est une véritable force de la nature.  
— Un peu comme papa, alors, on dirait, déclara-t-elle. 
Hank sentit son soulagement s’envoler un peu. 
— Bon, on n’amènera pas les enfants, mais Jeff et moi en avons discuté, on adorerait venir dîner… se donner des nouvelles… rencontrer Scott. Maman et papa ont proposé de garder les petits pour le week-end, mais on ne va pas rester pour la nuit. On viendra juste pour la soirée, et peut-être ensuite profiter de notre dimanche pour jouer les touristes à Victoria. 
— Tu es sûre ? 
Hank fut stupéfait de s’entendre lui proposer la chambre d’amis. 
— On a largement la place. 
— Non, non, j’en suis sûre, merci. 
— D’accord, la balle est dans mon camp, alors. 
Hank s’écarta de sa camionnette et, oubliant que sa sœur ne pouvait le voir, il hocha la tête. 
— J’en discute avec Scott et je te rappelle, probablement dans la soirée. 
— C’est parfait, répondit Sandra avec un sourire audible dans la voix. 
— Jusqu’à quelle heure ? 
— Les enfants se couchent à 20 heures, alors si tu pouvais avant ? 
Elle n’attendit pas la réponse avant d’ajouter : 
— J’éteins toujours mon portable après, donc si tu appelles plus tard, laisse un message. D’accord ? 
— Ça marche, acquiesça encore Hank. À plus, Taches de Son. 
— À bientôt, Trois-Pommes. 
Hank referma le clapet de son téléphone et contempla la grande tache de sueur au milieu de sa chemise bleue, se demandant combien de temps il devrait rester dans la brise avant qu’elle sèche. Il rentra dans le bâtiment et traversa le couloir menant à son bureau, sans se rendre compte un seul instant qu’il affichait un grand sourire. 
 
 
SCOTT
MARTYRISAIT les touches. Cet après-midi passé avec son frère, sa belle-sœur et son neveu avait réveillé sa créativité. Il prit le stylo qu’il avait dans la bouche et inscrivit les dernières notes de la chanson sur laquelle il s’échinait depuis presque deux mois. Il n’avait pas besoin d’argent, ni le devoir de finir un disque. Ce n’était que son côté obsessionnel qui le tiraillait jusqu’à ce qu’il termine ce qu’il avait commencé. 
Il étira les bras au-dessus de sa tête, redressant le dos, puis remit les doigts sur les touches et chanta sur la musique pour la première fois, avec quelques interruptions occasionnelles afin de modifier une note ici ou là, jusqu’à être complètement satisfait de la chanson. Il ne savait qui voudrait enregistrer cette ballade douce et lente. À trois quarts d’une octave, elle ne demandait aucune puissance vocale, elle se trouvait à la portée de n’importe quel chanteur. 
Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il sursauta lorsqu’une légère odeur lui chatouilla enfin les narines. Hank n’était pas du genre à porter d’eau de Cologne, ni aucun parfum d’ailleurs, pourtant il sentait toujours la nature et quelque chose de singulièrement musqué qui évoquait une journée de dur labeur. Scott pencha légèrement la tête lorsque le souffle brûlant de Hank caressa la peau fraîche de sa nuque. Au moment où les lèvres de son amant le touchèrent, il ferma les yeux et s’abandonna aux deux bras forts qui l’étreignaient par-derrière. Il gémit, une réaction spontanée aux lèvres de Hank embrassant son oreille puis sa tempe. 
— Je n’ai entendu que les dernières notes, murmura Hank contre sa peau. Est-ce que tu acceptes les rappels ?  
— Non, le taquina Scott. Mais je peux faire une exception pour toi. 
— C’était très beau. 
Hank tira sur les cuisses de Scott pour le mettre face à lui. 
— Triste, mais très beau. 
— Ah bon ? Tu l’as trouvée triste ? 
Scott commença instinctivement à déboutonner la chemise bleue de Hank.
— La partie que j’ai entendue, oui. 
Hank s’était mis à genoux, les mains aventureuses et caressantes. 
— Je ne me rappelle pas l’origine des paroles, expliqua Scott en libérant la chemise de Hank de son pantalon de toile. Je crois que c’est Marc qui me les a données. Je t’ai parlé de Marc, hein ? L’un des mes colocs à Toronto, qui faisait partie de Dragonfly, notre trio de jazz ? 
Il vit Hank hocher la tête. De ses doigts impatients, Scott repoussa la chemise des épaules immenses et se pencha, les bras autour du cou de son amant, respirant ce parfum qui l’apaisait toujours autant. Il traça un chemin du bout de sa langue jusqu’à mordiller le lobe tendre. 
— Salé, souffla-t-il contre l’oreille de Hank. Dure journée ? 
— Pas spécialement. En revanche, je me suis fait une sacrée suée de stress lorsque j’ai appelé Sandra. 
Scott recula rapidement, puis remarqua le sourire prudent qui étirait les lèvres de Hank. 
— Alors ? 
— Je lui ai dit que je devais voir avec mon homme quand elle a suggéré de venir dîner ce week-end avec Jeff. 
Hank passa les mains sous le tee-shirt de Scott, parcourut la peau tiède, le regard allant et venant d’un côté de son visage à l’autre. 
— Bien sûr qu’elle peut ! C’est chez toi aussi. 
— Et chez toi, ajouta Hank. Tu as payé le prêt immobilier. 
— Ce qui était moins de la moitié du prix, répliqua Scott. Et puisque tu n’as pas voulu me laisser payer exactement la moitié, tu possèdes la maison plus que moi. 
— C’est du pareil au même…
Hank haussa les épaules et se passa la langue sur les lèvres, puis réclama un baiser. Scott le lui accorda et poussa contre la nuque de son amant, approfondissant le baiser jusqu’à ce que Hank s’écarte pour respirer. 
— Tu sais que je m’en fiche.   
— Moi aussi ! dit vivement Scott. Je ne veux juste pas que tu croies que ce qui est à moi n’est pas à toi. 
— Rassure-toi, répondit Hank avec un sourire, appuyant sur le dos de Scott jusqu’à avoir le torse pressé contre le sien. Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ? 
Détendu et de bonne humeur, Hank lui vola un baiser rapide. 
— Prêt à rencontrer la famille ? 
— Bien sûr, répéta Scott. Qu’est-ce que tu avais en tête ? 
Hank haussa les épaules, les mains baladeuses, le regard attiré par la gorge de Scott. 
— Un pique-nique ? Un dîner à demi officiel ? Un barbecue sur la terrasse ? 
— Tout me va, marmonna Hank avant d’embrasser et de mordiller le lobe de son amant. 
Scott s’écarta de ses lèvres pleines et de sa langue talentueuse, avec un petit rire intérieur lorsqu’il vit son expression perdue. 
— C’est que c’est moi qui cuisinerai. Choisis et je m’assurerai que ce soit parfait. 
— Tout de suite ? 
Hank s’assit sur les fesses, ses mains retombant entre ses cuisses musclées avec un bruit sourd. 
Lorsque Scott se laissa glisser de sa chaise et s’assit sur ses genoux, il obtint un sourire. 
— Plus vite tu te décides, plus vite je peux m’assurer que tout est parfait. 
Il se pencha en avant et dénuda complètement le torse musclé de Hank, déposant la chemise à côté d’eux. 
— Si tout le reste est parfait, tu auras moins de raisons de t’inquiéter et tu pourras te concentrer sur ta réconciliation avec ta sœur. 
Hank glissa à nouveau les mains sous le tee-shirt de Scott, mais cette fois il les remonta de façon à ce que le vêtement rejoigne sa chemise par terre. 
— Merci de l’avoir appelée. 
— De rien, mon cœur. 
Lorsque Scott plongea les doigts dans ses mèches ondulées, ils joignirent leurs lèvres de cette façon lente et familière qui annonçait des préliminaires prolongés et qu’ils feraient l’amour tout en sensualité. Scott ferma les yeux quand Hank baissa la tête pour lécher ses tétons. 
— Ce qui me fait penser, murmura-t-il tout contre lui. 
Il se redressa pour regarder son amant dans les yeux, prêt à souffrir les taquineries et les éclats de rire incontrôlables au moment d’admettre ce qu’il ne pourrait jamais cacher à Scott. 
— Tu vas peut-être entendre Sandra se servir d’un surnom au lieu de m’appeler Hank. 
Celui-ci secoua la tête et tenta de retenir le sourire qui menaçait lorsqu’il vit la jubilation pure sur le visage de son amant. 
— Enfin ! s’exclama Scott en passant les doigts dans les mèches épaisses et soyeuses. J’ai promis de ne pas rire. 
Hank prit une profonde inspiration puis soupira. 
— C’est un surnom un peu paradoxal. Parce que je suis très grand. 
— Oui, oui, c’est quoi ? 
— Pomme. 
— Paume ? 
Scott frotta doucement la sienne contre le crâne de Hank pour illustrer. 
— Non, répondit Hank, l’air de ne pas comprendre ou agacé, Scott n’aurait su dire. Pomme comme dans trois pommes, comme dans haut comme…
— Paradoxal est le bon mot, dit Scott, la voix étouffée et incrédule tandis qu’il passait les mains sur les muscles solides des bras de Hank. 
Il commença à déboutonner et baisser la braguette du pantalon de son amant. 
— Peut-être qu’asperge aurait été plus approprié. 
Scott s’empara de sa récompense et il inséra le pouce entre la tête et le prépuce. 
— Comme dans très, très grand, commença à expliquer Scott, coupé par les lèvres impatientes de Hank.
— Sandra avait cinq ans quand elle a commencé à m’appeler comme ça, dit Hank, un sifflement s’échappant de ses lèvres lorsque Scott passa le pouce dans la fente de sa verge. Ce n’est pas très catho qu’on discute de ça alors que tu…
— Je continue à préférer Lapinou. 
Scott interrompit sa masturbation impromptue et lâcha un petit cri. 
— J’ai trouvé ! 
Il embrassa le front plissé de Hank. 
— J’ai le surnom parfait pour toi !
— J’ai mon mot à dire ? 
— Bien sûr. 
Scott le poussa des deux mains jusqu’à ce qu’il s’allonge sur le dos, tout en le libérant de son pantalon et son boxer. 
— Bien sûr que oui, Dougie.   
Tandis qu’il enfourchait les hanches minces de Hank, le rire de ce dernier monta lentement et nettement. 
— Tu crois vraiment être le premier à me comparer à un sapin Douglas{2} ? 
Le rire de Hank était fort, presque assourdissant, lorsqu’il attira Scott contre son torse et le roula sous lui pour voir la déception qu’il affichait sans doute. 
— Et juste au cas où… commença Hank en déboutonnant le short de Scott.
Il s’en débarrassa vite fait bien fait et s’arrêta momentanément pour gronder son approbation lorsqu’il vit que sa Petite Teigne ne portait rien dessous. 
— … tu peux aussi oublier ceux-ci. 
Hank se plaça entre les cuisses de son amant en listant avec clarté chacun des surnoms interdits, entre petits coups de dents, baisers et coups de langue le long de son corps brûlant. 



VI

 
ACCROUPI, HANK s’essuya le front du revers de la main. 
— Rappelle-moi comment je me suis retrouvé chargé de ça ? 
Il leva son marteau, pas tout à fait certain de savoir comment il avait été chargé de vérifier que tous les clous étaient bien enfoncés ou bien à remplacer, car arrachés. Il regarda Scott debout sur une chaise qui s’étirait pour atteindre le haut des fenêtres. 
— Tu es plus proche d’eux que moi, dit Hank avec un peu trop sarcasme. 
— Parce que c’est toi le manuel, répondit Scott en tendant la main vers le rouleau d’essuie-tout qu’il avait posé sur la table de la terrasse. 
— Tu veux qu’on échange ? 
Scott se retourna et lui sourit avant de descendre de la chaise.
— Qu’est-ce que j’y gagne ? 
Scott croisa les bras sur sa poitrine, pencha la tête sur le côté et contempla son amant d’un air très pensif. 
— Je serai ton meilleur ami, minauda Hank, se redressant de toute sa taille et prenant l’expression la plus adorable possible. 
Scott décroisa les bras et s’avança vers lui. Lorsqu’il l’atteignit, il leva les yeux avec une affection évidente et demanda : 
— Et quoi d’autre ? 
Hank l’attrapa, l’enlaça dans ses bras forts et joignit leurs lèvres. Le baiser se fit d’abord tendre, mais bientôt Scott ressentit la passion et l’envie de Hank qui excitait sa bouche de la langue. Scott sentit qu’il se détendait complètement et laissa son corps se mouler contre son amant, caressant son dos nu. Lorsque les mains rugueuses de son bûcheron descendirent plus bas pour empoigner ses fesses, il sentit Hank se tortiller et s’aligner contre son érection. Ils séparèrent alors leurs lèvres pour respirer. 
— Tentant, mais non, dit Scott au bout d’un moment, avant d’éclater de rire en voyant la tête de Hank. Je plaisante ! Bien sûr qu’on peut échanger. 
Il lui prit le marteau et lui donna une tape malicieuse sur les fesses. 
— En plus, je préfère de beaucoup cette vue-là ! 
— Ah oui, murmura Hank presque pour lui-même, perdant vite son sourire. Je n’avais pas pensé à ça. Oublie. 
Hank voulut reprendre le marteau, mais Scott l’arrêta d’une main sur son torse musclé. 
— J’ai très envie d’une bière, là, dit Hank. Ça te dit de faire une pause ? 
— On s’y est mis il y a seulement une heure, répondit Scott avec incrédulité. Et on doit encore faire le ménage dans la cuisine et le salon, on n’a toujours pas lavé la terrasse, et le…
— Je ne sais plus si tu me plais tant que ça, bouda Hank. Je me demande si je ne vais pas faire grève. 
Scott se mit à rire et lui pinça les tétons. Passant les doigts dans sa toison, il leva les yeux et dit d’un ton séducteur : 
— Hé bien, il va falloir que je me démène pour satisfaire mes employés. 
— D’accord, jubila Hank avec un large sourire. 
Il retira le tee-shirt de Scott d’un geste habile. 
— Tu me plais à nouveau ! 
Il ouvrit la porte coulissante et entraîna Scott à l’intérieur, sans le laisser s’éloigner trop avant de le ramener contre lui par le short. 
— Prêt à entendre mes exigences ? 
Toujours amusé par les pitreries de son amant, Scott se laissa tirer vers le canapé rembourré et s’allongea sur le dos. Hank se débarrassa de son short avant de se pencher vers Scott pour lui retirer le sien. Il s’allongea près de lui, collant tout de suite les lèvres aux siennes pendant que ses mains partaient en exploration. Les gémissements de plaisir qu’il provoquait toujours chez son amant le ravissaient. 
— Combien de temps dure la pause, patron ? 
— Ça dépend si tu veux bien rester plus tard pour rattraper le travail. 
— Toute la nuit s’il le faut.  
Hank roula sur le dos et tira Scott au-dessus de lui. 
— Oh, putain, souffla Scott lorsqu’il sentit tout son corps être soulevé, en suspension au-dessus de celui de Hank qui se servait de sa force supérieure pour le retourner et ainsi le prendre dans la bouche. 
Scott s’appuya au dossier du canapé et baissa la tête pour voir sa verge aller et venir entre les lèvres de Hank, ses jambes touchant à peine les coussins sur lesquels ce dernier était allongé. 
Assailli de sensations, il ferma les yeux, pliant et dépliant les orteils d’anticipation. Il ne pouvait rien faire d’autre que s’agripper. C’était l’une des choses qui le poussaient à s’abandonner complètement, de ne pas pouvoir toucher Hank, que l’attention de son amant soit uniquement concentrée sur son plaisir. Il renversa la tête lorsque sa langue, sa bouche, ses lèvres s’allièrent pour allumer chacune des terminaisons nerveuses de son corps. Il avait le souffle rauque, les doigts enfoncés dans le tissu doux du canapé lorsqu’il approcha l’orgasme. Il entendait des gémissements, mais n’aurait su dire s’ils venaient de lui ou de Hank. Un bruit de succion suivi d’un ‘pop’ résonnait chaque fois que Hank interrompait la fellation, puis la chaleur de sa bouche revenait quelques secondes plus tard.  
Il baissa à nouveau la tête, aperçut les muscles bandés des bras et des épaules de Hank, ce qui était plus qu’il ne pouvait en supporter à ce stade. Il hurla le nom de son amant en avertissement puis sentit ses bourses remonter et sa délivrance jaillir dans la bouche chaude.
Hank déplaça à nouveau Scott, l’allongea sur son corps puissant et couvert de sueur. Scott passa avec précaution la main sur les veines saillantes. 
— Pas étonnant que tu aies des muscles pareils, dit-il. 
Il embrassa Hank dont la bouche avait le goût de sa semence. 
— Coup de chance que les massages soient l’un des avantages de travailler pour moi, ajouta-t-il. 
Avant que Hank puisse répondre, Scott descendit le long de son corps et s’agenouilla entre ses cuisses musclées qu’il écarta et replia contre son torse.
— Oh, putain, oui, ma Petite Teigne, soupira Hank dont la tête retombait déjà sur le canapé. 
Scott réprima un gloussement lorsqu’il repensa à leurs premiers mois de vie commune, quand Hank avait été presque trop timide pour lui demander d’alterner entre lui lécher l’anus et le sucer. Scott l’avait toujours pris en pitié, son pauvre et adorable Hank, et ne l’avait jamais laissé hésiter et bégayer trop longtemps avant de s’exécuter. Désormais, après tout ce temps, Scott  s’assurait de le faire au moins deux ou trois fois par semaine, car l’expérience n’avait clairement perdu aucun de son charme pour son bûcheron. 
— Oh, ouais, ouais, là, grogna Hank lorsque Scott appuya un pouce contre le trou de son amant. 
Il se servit de l’autre pour aller du gland au prépuce de sa large verge. 
— Oh, putain, putain, putain !
Scott sourit intérieurement. Il lécha les bourses de Hank puis les prit l’une après l’autre dans la bouche. Il adorait plus que tout lever les yeux et voir Hank soulever lui-même ses jambes. Il n’y avait rien de plus érotique pour Scott que cette façon dont il arrivait désormais à demander ce qui lui donnait du plaisir, rien de plus significatif que lorsqu’il s’ouvrait complètement. 
Scott relâcha doucement les testicules de Hank. 
— Tu es prêt, mon cœur ? 
Scott savait qu’il n’avait pas besoin de demander, mais il voulait quand même vérifier avant d’enfoncer un ou deux doigts en lui. 
— Oh, bon Dieu, Petite Teigne !
Scott sentit les muscles se contracter autour de son doigt lorsqu’il chatouilla l’intérieur brûlant, allant et venant sans toucher la glande qui ferait perdre toute cohérence à Hank en quelques secondes. Il avait baisé Hank de nombreuses fois par le passé, toutefois Hank n’en était pas fanatique. S’il acceptait – Scott en était certain – c’était seulement pour lui faire plaisir. Mais le massage de sa prostate pendant que Scott le prenait entièrement dans la bouche leur convenait parfaitement à tous les deux comme remplacement. 
Tandis que son doigt continuait son lent voyage vers le petit paquet de nerfs, Scott repoussa soigneusement le prépuce du gros gland, donnant quelques coups de langue sur la fente avant d’engouffrer toute la verge. Hank lâcha un cri étouffé et rapprocha les cuisses de son torse tandis que Scott remontait la bouche et passait doucement les dents sur le bord du gland gonflé, gémissant lorsqu’il sentit les muscles se contracter frénétiquement autour de son doigt. Hank n’était plus loin. 
Il suça l’épaisse verge jusqu’à la garde et pressa le nez dans la douceur des boucles pubiennes, inspirant profondément la seule odeur capable de réveiller aussi vite son désir. Musquée, sucrée. Scott ouvrit les yeux et tapota encore et encore la prostate de Hank. 
— La fente, grogna Hank. 
Scott leva la tête pour passer la langue dessus, sentant les cuisses de son amant trembler. 
— Putain, ouais ! gémit Hank avant de donner des coups de hanche. 
Scott engouffra une dernière fois toute la verge et pressa le doigt contre la glande, remontant juste à temps pour sentir le sperme chaud lui emplir la bouche. Il avala encore et encore tandis que tout le corps de Hank était secoué d’un tremblement de délivrance, que l’anneau de ses muscles se resserrait autour de son doigt. 
Hank relâcha ses cuisses et laissa une jambe retomber par terre, l’autre appuyé contre le dossier du canapé. 
— Putain, j’adore quand tu fais ça. 
Un sourire épuisé aux lèves, il remonta Scott vers lui. 
— Je t’aime, Scott. 
Il l’enlaça et l’embrassa tendrement. 
— Très fort. 
Il plongea les yeux dans ceux de son amant, les regarda se fermer lentement avant d’appuyer le front contre le sien. 
Scott caressa son visage rougi ; l’émotion derrière ces paroles n’avait jamais perdu de leur force. 
— Je t’aime aussi, Trembloti. 
Il poussa un petit cri quand il sentit une tape sur ses fesses. 
— Non, celui-là non plus. 
— Bon, bah on est de retour à Lapinou, alors. 
Scott se laissa glisser de son corps musclé et se leva pour ramasser son short et son tee-shirt. 
— La pause est finie. Allez, au boulot. 
— C’est ma pause-déjeuner, maintenant, dit Hank avec un sourire malicieux. 
Il roula sur le côté et appuya la tête sur ses mains. 
— Réveille-moi quand tu vas te doucher. 
— Peut-être que je devrais t’appeler Paresseux, ou Flemmard ou Ferris Bueller{3}. 
Hank se remit sur le dos et s’assit, la main tendue vers son short. 
— C’est presque du harcèlement. Je ne voudrais pas avoir à te signaler aux Ressources Humaines. 
— Je vais te donner un truc à signaler, tu vas voir ! dit Scott en donnant une grande tape sur ses fesses nues. 
— Hé, fit Hank, bien trop calmement à son goût. Ça m’a bien plu, ça. Recommence ! 
Scott éclata de rire et s’enfuit dehors, son amant nu comme un ver sur les talons, en train de supplier d’être encore fessé. Il s’arrêta enfin lorsque Scott menaça de l’appeler Fessou. 
 
 
HANK
RACCOMPAGNA sa sœur et son beau-frère à leur voiture, s’attardant et agitant la main lorsqu’ils quittèrent l’allée. Scott se tenait sur le pas de la porte et saluait le véhicule qui s’éloignait avec un sourire qui dissimulait son appréhension à ces retrouvailles, alors que Hank en était si heureux qu’il resta dehors pendant que Scott rentrait finir de ranger. 
Il espérait que Hank était aussi ravi de la soirée qu’il en avait l’air. Sandra et Jeff avaient été très gentils, ni l’un ni l’autre n’avait l’air de personnes capables de rester des années sans parler à un membre de leur famille. Scott s’en voulut de cette pensée, il était le dernier à pouvoir critiquer la famille de quelqu’un d’autre. Après tout, il n’était pas le meilleur juge de ce que celles qui étaient heureuses et normales devaient faire ou pas. 
Ils avaient discuté toute la soirée de l’enfance de Hank et Sandra, de leurs parents, de la façon dont Sandra et Jeff s’étaient rencontrés et aussi de leurs enfants. Ils avaient passé une bonne vingtaine de minutes dans le salon à se passer des photos d’enfants, d’animaux de compagnie et de vacances. Scott n’avait pu retenir son rire lorsque Sandra, poussée par Jeff, avait sorti un album photo miniature de son sac à main. 
— Combien de photos tu peux mettre là-dedans ? s’était moqué gentiment Hank. 
— C’est celui que je lui ai acheté à Noël cette année, avait expliqué Jeff en secouant la tête. Tu aurais dû voir celui qu’elle voulait ! 
— Ce dîner était merveilleux, dit Hank, sortant brusquement Scott de son analyse d’après-soirée. 
Il étreignit son amant par la taille, l’attirant contre lui. Il le fit se retourner et déposa un baiser sur son sourire résigné. 
— Merci. 
— Es-tu heureux ? 
C’était une question inutile. Le sourire de Hank révélait à Scott qu’il était bien plus qu’heureux. 
Au lieu de répondre, Hank se pencha et l’embrassa à nouveau, les mains derrière sa tête. Scott ferma les yeux lorsqu’il approfondit le baiser et que leurs langues se touchèrent légèrement. 
— Avant de partir, Sandra m’a demandé si ça te dirait d’aller dîner sur le continent le week-end prochain ? Rencontrer mon neveu et ma nièce ? 
Hank s’écarta lentement, sans lâcher la taille fine. Sa chaleur manqua tout de suite à Scott. 
— On pourrait se faire un vrai week-end. Visiter, peut-être passer le samedi soir dans une belle chambre d’hôtel avec jacuzzi avant de rentrer dimanche ? 
— Si tu veux que je vienne, j’en serai ravi. 
— Si…
Les sourcils froncés, Hank s’écarta à nouveau, un peu plus cette fois. 
— Bien sûr que je veux que tu viennes avec moi. 
— Alors, oui, j’adorerais, dit Scott, s’empourprant un peu trop sous le regard de son amant. 
— Il y a quelque chose qui m’échappe ? 
Hank fit deux pas en arrière et s’appuya contre le chambranle, les mains dans les poches de son pantalon. 
Recevoir Sandra et Jeff était une chose, mais Scott ne voulait pas s’imposer dans les retrouvailles de Hank tant qu’il n’était pas sûr que tout se passerait aussi bien que cela en avait l’air. Il n’avait aucun problème avec qui il était et ce qu’il était, mais avec Hank, c’était une autre paire de manches. 
— Pas du tout, commença-t-il. Je n’étais juste pas certain que tu voudrais tout faire d’un coup, en fait, que peut-être tu voudrais y aller tout seul avant de… de me présenter…
— Pourquoi j’ai cette impression que tu ne veux pas venir ? 
— Je ne vois pas pourquoi tu penses ça, répondit Scott avec sincérité. Si tu me demandes de venir, je viens. Je suis désolé, Hank, je ne voulais pas te blesser. Je me disais juste que tu voudrais habituer tout le monde, surtout les enfants. 
— Tu veux venir, oui ou non ? 
— Oui. 
Scott se força à croiser le regard de Hank et vit ses yeux émeraude scruter les siens l’un après l’autre comme s’il cherchait à y détecter un mensonge. 
— Très bien, dit-il enfin avec un sourire et se penchant pour un baiser rapide. Parce que Sandra et Jeff t’ont trouvé fantastique. Elle m’a demandé comment j’avais réussi à trouver quelqu’un d’aussi beau, et célèbre en plus. 
Sa nervosité un peu apaisée, Scott sourit.
— Et tu lui as dit que c’était ton intelligence et un certain je ne sais quoi ? 
— Je lui ai dit que tu avais un faible pour les causes perdues au torse velu et aux pieds immenses, déclara Hank, à peine capable de réprimer son sourire. Non, je lui ai dit que j’essayais encore de comprendre, que je n’étais moi-même pas certain de la réponse. 
Scott toucha des deux mains le visage empourpré de Hank.
— Tu la connais, la réponse, Hank. 
Il passa les doigts dans les boucles châtaines. 
— Tu es l’homme le plus courageux, le plus gentil, le plus rempli de compassion que je connaisse. 
Tout en repoussant une mèche du front de Hank, il se pencha pour l’embrasser. 
— Et tu n’as jamais été une cause perdue. Pas pour moi, Hank. 
Ce dernier appuya la tête contre la main de Scott et lui offrit un lent sourire qui lui donna envie d’empêcher son grand bûcheron de changer quoi que ce soit dans leur vie. Lorsque Hank le regardait ainsi, comme s’il était la seule chose au monde que ces beaux yeux verts voyaient, Scott était prêt à murer chaque porte et chaque fenêtre, heureux de rester blotti avec lui, enfermé dans leur petit univers. Où rien ne changerait, où Scott n’aurait jamais aucune raison de s’inquiéter des réponses aux petites questions persistantes nées au cours de cette soirée. Il n’y aurait alors que Hank et lui qui compteraient, qui existeraient. 
Hank lui vola un dernier baiser puis déclara, tout bas, qu’il serait sur la terrasse à finir de débarrasser, puis invita Scott à le rejoindre sous la douche. Bien sûr, Scott accepta. 



VII

 
— PRÊT ?
Hank se tourna vers Scott dont le visage exprimait autant d’appréhension qu’il en ressentait lui-même. Sandra les avait tous les deux pris de court suite à un message sur répondeur expliquant que leur père et leur mère les rejoindraient pour le dîner. Elle n’avait pas vraiment donné d’explication. Alors que Hank avait été un peu anxieux à l’idée d’y aller, Scott n’avait pas semblé partager sa méfiance. 
Lorsque son compagnon hocha la tête, Hank descendit de sa camionnette côté conducteur et en fit rapidement le tour pour rejoindre Scott. Tous deux remontèrent vers la porte jaune vif de la maison de banlieue de Sandra et Jeff. Avant même qu’ils atteignent le porche, Sandra était sortie et se précipitait vers eux. 
— Pas un seul verre et il est là depuis presque deux heures ! annonça-t-elle fièrement, mais discrètement à son frère avant de prendre son bras. Je crois qu’on va tous bien s’amuser. 
Elle avait adressé ces dernières paroles à Scott sans vraiment le voir. Hank se demanda pourquoi elle ne l’avait pas encore salué. 
— Ce serait bien, acquiesça-t-il avec un sourire. 
Il plaça une main sur celle de sa sœur et s’arrêta, ce qui bloqua l’élan de Sandra. Lorsqu’elle regarda derrière lui, les sourcils froncés de confusion, il la lâcha et passa les bras autour des épaules de Scott. 
— Tu n’as pas invité que moi, Taches de Son. 
Sandra cligna des yeux comme s’il parlait une langue qu’elle avait autrefois comprise, mais il y avait tellement longtemps qu’elle ne lui était plus du tout familière. Elle écarquilla les yeux, puis referma la main sur le bras de Scott. 
— Je suis vraiment désolée, Scott ! Pardonne-moi, je t’en prie, mais j’ai été tellement préoccupée par le dîner de ce soir. 
Elle accepta la bouteille de vin et les fleurs qu’il tenait et cette fois lui prit le bras. 
— Merci beaucoup ! Elles sont superbes, s’émerveilla-t-elle en les sentant d’un air exagéré. 
— Elles sont pour maman, Taches de Son. 
Hank lui reprit les fleurs et les rendit à Scott. 
— Ce n’est rien, dit ce dernier en lui jetant un regard de reproche. 
Est-il fâché ou embarrassé ? se demanda Hank tandis qu’ils remontaient tous les trois l’escalier vers la porte d’entrée. 
— Ce n’est pas un problème, ajouta-t-il après quelques pas. 
Hank remarqua que Scott avait dû le dire au dos tourné de Sandra dont toute l’attention s’était à nouveau reportée sur son frère. 
Hank pénétra dans la maison et vit ses parents. Sa mère se précipita pour l’accueillir d’une longue étreinte et d’un baiser sur la joue. Lorsqu’elle s’écarta, il fut quelque peu choqué de voir qu’elle semblait bien plus âgée que dans son souvenir. 
— Henry, dit-elle avec un sourire sincère et des yeux un peu embués. Tu nous as manqué. 
— Fiston. 
Hank regarda derrière sa mère où son père attendait, la main tendue. Lorsqu’il la serra, d’une poignée de force égale, il remarqua qu’il avait bien plus de cheveux gris et qu’il avait l’air en meilleure santé ; Hank se demanda un instant si c’était parce que, comme le leur avait expliqué Sandra, il buvait moins. 
— Tu as l’air d’aller bien. 
— Maman, papa, dit Hank d’une voix égale et ferme en posant la main sur le coude de Scott. Voici Scott Alan. Mon partenaire. 
Il se tourna vers Scott.
— Rose et John Ballam. 
— Partenaire ? 
Face à la surprise de son père, Hank se prépara au pire. Il le vit tendre la main à Scott. 
— Vous êtes le gars qui possède l’exploitation ? Et vous avez déjà fait de Hank un partenaire ? 
— Je suis heureux de vous rencontrer, Monsieur, dit Scott en lui serrant la main aussi fortement qu’il serrait la sienne. Et, non, je crains qu’il ne s’agisse de mon frère. 
Il n’attendit pas le reste éventuel des questions avant de se tourner vers Mme Ballam. 
— Madame, c’est un plaisir de vous rencontrer enfin. C’est pour vous. 
Il lui tendit les fleurs. 
— Quoi ? demanda John, le doigt pointé sur son fils puis sur Scott. Tu as un autre boulot à côté, c’est ça ? Le bûcheronnage, ça ne t’occupe pas assez ? Pas étonnant que tu ne…
— John, murmura Rose à son mari.
Celui-ci n’écouta pas sa femme et continua de regarder Scott d’un air perplexe. 
— Tu m’as promis, ajouta-t-elle.
Ma mère, le tampon, songea Hank tandis qu’elle se retournait avec son sourire travaillé et patient d’épouse à la vie difficile. 
— Scott, je vous en prie, appelez-moi Rose. 
Elle fit un pas de côté et indiqua le canapé, comme si elle était chez elle. 
Hank fut presque certain d’entendre Scott songer : Au moins ta mère est polie, contrairement à ta sœur. 
Son sourire s’élargit lorsqu’elle mena Scott dans le salon. Puis Hank se retourna pour voir Sandra pénétrer dans la cuisine juste au moment où Jeff arrivait, comme si c’était un jeu de relais. 
— Hank, Scott, je suis ravi que vous ayez pu venir. 
Il se tapa les mains l’une contre l’autre, les frotta brièvement avant de les écarter, paumes offertes. 
— Qu’est-ce que je peux vous servir ? 
— Une bière pour moi et Scott prendra un café. Merci, Jeff, répondit Hank avant de se tourner vers son père. Scott conduit au retour, déclara-t-il comme si John lui avait demandé pourquoi il ne buvait pas de bière lui aussi. 
Son père hocha simplement la tête puis retourna dans le salon, s’asseyant dans le fauteuil restant, ce qui permit à Hank de s’installer à côté de son compagnon.
— Voilà pour vous, dit Jeff en tendant un verre de bière glacée à Hank et une tasse de café transparente à Scott. Noir, c’est ça ? 
— Oui, merci, répondit Scott avec un sourire. 
Il posa la tasse sur le sous-verre déjà placé sur la table basse. 
— Alors, lança John, les bras croisés sur son large torse. Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Scott ? 
— Il est compositeur, répondit Hank en souriant à son compagnon. En fait, tu as probablement déjà entendu un certain nombre de ses chansons à la radio. 
— Comme des jingles de pub ?
— Non, papa, dit Hank dont le sourire s’éteignit un peu. Des chansons, le genre que des chanteurs enregistrent, qui atteignent le Top 10, qu’on entend dans les films, les mariages et qui gagnent des récompenses. 
— Ça doit être si excitant ! s’exclama Rose en tapotant la main de Scott par-dessus l’accoudoir de son fauteuil. Connaissez-vous Anne Murray ? 
— Je suis navré, non, répondit Scott. 
La question et la déception évidente de la mère de Hank l’amusaient visiblement. 
— Elle a l’air tellement adorable. 
— Nous avons travaillé avec les mêmes musiciens, ils m’ont dit qu’elle l’était encore plus en personne. 
— Maman nous faisait toujours regarder les émissions où elle était invitée. 
Hank se mit à rire au souvenir de ses sœurs qui chantaient en même temps tandis qu’il priait pour que ça se finisse vite. 
— Je préférais de loin Eurythmics, Depeche Mode et Blancmange, dit-il. 
— Une année, John lui a acheté une paire d’écouteurs à Noël, dit Rose avec un rire, regardant son mari. Il ne supportait plus d’entendre toujours les mêmes chansons en boucle. 
— Ça m’en flanquait mal aux dents, tous ces synthétiseurs et je sais pas quoi, intervint John. Et comme si ça ne suffisait pas, après il s’est mis à passer des heures devant le miroir tous les matins pour se donner l’air d’avoir dormi bizarrement sur ses cheveux toute la nuit. 
— Façon Mike Score ?
Scott se tourna vers Hank qui, empourpré, hochait la tête. 
— J’aimerais beaucoup voir des photos un jour.   
Il s’adressait à Rose. Hank se dit que ces deux-là s’entendraient bien. 
— On peut dire que ce fut une époque intéressante, dit-elle d’une voix légère et amusée. 
— Elle s’appelait comment, cette fille que tu fréquentais au lycée ? 
— Laquelle ? 
Sandra revenait, tirant une chaise de la table du dîner pour s’asseoir près de son père. 
— Il y en a eu quelques-unes, si je me souviens bien. 
— La grande blonde ? 
John s’adressait désormais à sa fille. 
— Elle était toujours discrète et très bonne en sport. 
— Rachel, déclara Sandra. J’ai croisé sa mère au marché il y a quelques semaines. Apparemment, elle est mariée et a toute une colonie d’enfants. 
Hank accorda son attention à sa sœur.
— Dis-toi que ç’aurait pu être les tiens, remarqua-t-elle
Sandra posa une main sur l’épaule de son père et lui donna une petite poussée. 
— Elle m’a montré des photos… 
Puis, s’adressant à nouveau son frère. 
— En tout cas ils auraient été bien plus beaux !
— Et j’aurais des petits-enfants qui portent mon nom, grommela John avant de replonger dans le silence. 
— Oh, dites-moi, est-ce que nous reconnaîtrions certaines de vos compositions ? 
Rose reporta son attention et son sourire chaleureux sur Scott. Hank sentit des papillons dans son ventre lorsqu’il vit tout ce qu’elle faisait pour que Scott ait l’impression de faire partie de la famille. Il ne s’était pas rendu compte combien sa mère lui avait manqué. Pour être sincère, c’était elle qui lui avait le plus manqué. 
— Scott a écrit But for You, déclara fièrement Hank. Et il y a quelques années, il a écrit Eggs Over Easy, la comédie musicale qui vient de commencer sa tournée au Queen Elizabeth Theatre. 
— C’est celle que je voulais voir, John. 
Rose se tourna vers son mari. 
— Maintenant j’ai une raison encore plus importante d’y aller. 
Elle regarda de nouveau Scott et sourit, lui tapotant encore la main. 
— Merci, Rose, c’est très gentil à vous, répondit Scott. 
Il jeta un coup d’œil à John, puis revint vers elle. 
— Voulez-vous que je voie si je peux vous obtenir des places ? 
— Oh, tout est complet, je me suis renseigné, déclara John. 
Il voulut prendre sa tasse de café et, découvrant qu’elle était vide, se leva lourdement de son fauteuil et se dirigea vers la cuisine. 
Hank regarda tour à tour sa sœur et sa mère. 
Il fait de son mieux, semblaient-elles toutes deux dire, ce qui l’aida à se détendre un peu plus. 
— Tu devrais essayer de leur trouver des places, dit-il en se tournant légèrement, une main derrière la tête de Scott. 
— Bien sûr, acquiesça-t-il immédiatement. J’appellerai Philip demain matin. 
— Ce serait merveilleux ! s’exclama Rose. Mais je sens que c’est toi que j’emmènerai, ou ta sœur, déclara-t-elle à sa fille. 
Elle s’adressa à Scott. 
— Leur père n’aime pas vraiment les comédies musicales. Et Kathy et Sandra ont toutes les deux fait jouer But For You à leur mariage. C’est une si jolie chanson. 
— Merci. 
Hank leva les yeux lorsque son père revint, se souvenant que Scott lui avait dit un jour que cette chanson n’avait jamais eu un sens romantique. C’était l’histoire d’un amour perdu et de la façon dont, sans cet événement, le chanteur n’aurait jamais appris à s’aimer lui-même. 
— La musique, ce n’est pas trop mon truc, déclara John. Sauf la country classique. Vous écrivez des chansons dans ce style ? 
— Pas particulièrement, mais certains chanteurs de country en ont adaptées. 
Scott se pencha pour prendre sa tasse de café. Hank saisit cette opportunité pour glisser la main en bas du coussin afin qu’il la sente. Lorsqu’il se rassit, Scott lui jeta un coup d’œil et lui sourit. 
— Où sont les enfants ? 
Hank s’était soudain rendu compte qu’il ne les avait pas encore entendus ni reçu d’explication de la part de Sandra et Jeff. 
— Avec Kathy, déclara John d’une voix sans intonation, comme chaque fois qu’un de ses enfants lui posait une question et qu’il ne voulait pas détourner son attention du match qu’il regardait à la télévision. 
— Sandra s’est dit que ce serait moins stressant s’ils passaient la nuit chez Kathy et Neil, dit Jeff qui revenait dans le salon après avoir déposé deux grands plats sur la table de la salle à manger.
— Moins stressant pour toi, ajouta rapidement Sandra pour Hank, quoique ni son intervention ni sa voix ne soient très convaincantes. 
— Le dîner est servi, annonça Jeff, reculant de quelques pas pour montrer où chacun était assis. 
Hank fit de son mieux pour donner à son père toutes les occasions de montrer qu’il avait changé, mais au fur et à mesure que le dîner avançait, il fut de plus en plus convaincu qu’il perdait son temps. Et pire que tout, il avait la sensation d’avoir mis Scott dans la ligne de mire. Il tentait de le rassurer, glissant une main sous la table de temps en temps pour lui serrer brièvement la jambe. 
Il s’enhardit même suffisamment entre le plat et le dessert pour passer un bras sur le dossier de la chaise de Scott. Hank attendit un regard désapprobateur ou un commentaire de la part de son père, mais il n’y en eut pas. Pas tout de suite, en tout cas. Il réalisa seulement que cette soirée n’avait pas été le succès désiré lorsqu’il fut convoqué dans le jardin. 
— Hank… Je veux te montrer un projet sur lequel Jeff et moi travaillons. 
John donna un léger coup de poing contre l’épaule de son fils et repoussa sa chaise de la table. 
Hank serra affectueusement la jambe de Scott une dernière fois, jeta un coup d’œil rapide à son compagnon puis traversa la cuisine à la suite de son père. Une fois descendu de la terrasse de derrière, il regarda autour de lui lorsque son père s’arrêta. 
— La balançoire ? 
— Non, rétorqua platement John. À quoi tu joues, Hank ? 
Un instant stupéfait, Hank étudia l’expression dure de son père puis ne put s’empêcher d’éclater de rire. 
— Je le savais ! lança-t-il d’une voix venimeuse. 
Déterminé à récupérer Scott et rentrer, il tourna les talons vers la maison. 
— Je savais que c’était une erreur, déclara-t-il lorsqu’il atteignit la porte. 
— Hank ? 
Il regarda son père. Ce dernier était figé sur place. Il n’avait pas fait un pas pour le rattraper. Hank attendit. 
John croisa les bras sur son torse. 
— Ce n’est pas toi. Cette vie. Ce n’est pas comme ça qu’on t’a élevé.
Hank relâcha la poignée et se rapprocha du bord de la terrasse, le souffle laborieux tandis qu’il tentait de ne pas trop s’énerver. 
— La façon dont j’ai été élevé ? Tu veux vraiment qu’on en parle ? 
Il se tut, voyant une pâle lueur de souvenir dans le regard de son père. 
— D’accord, parlons de la façon dont j’ai été élevé. 
Il revint face à son père, mains sur les hanches.  
— Bien entendu, se moqua John avec une grimace mauvaise. Discutons donc de combien j’ai été un mauvais père. 
Hank secoua la tête. Il ne savait même pas si cela en valait la peine. 
— Non, papa. Tu n’as pas été un mauvais père. 
Il lui lança un regard signifiant qu’il pensait chacun de ces mots.  
— Mais tu ne veux pas d’enfants si c’est pour être le même père que j’ai été. C’est bien ça ? Je crois que ce sont tes paroles. 
Hank se sentit coupable, mais il n’allait pas laisser son père conclure la conversation en jouant la victime. 
— Oui, j’ai dit quelque chose comme ça. Et pour ce que ça vaut, j’étais saoul. 
Cherchant les bons mots, il écarta les mains, paumes levées. 
— J’étais souvent saoul à l’époque. Et malheureux. À me demander pourquoi je ne faisais jamais rien que tu approuvais. 
Son père ouvrit la bouche pour protester à nouveau, mais Hank le coupa. 
— C’est Scott qui a changé tout ça, papa. Il est la meilleure chose qui me soit arrivée depuis des années. 
— Alors maintenant tu en as fini avec tout ça. 
John décroisa les bras et posa les mains sur les épaules de son fils. 
— Mais tu n’es pas comme eux. Maintenant tu peux trouver une gentille femme qui sera une bonne épouse et une bonne mère pour tes enfants, les enfants qui porteront ton nom. 
— Je n’ai pas besoin d’avoir des enfants qui portent mon nom. 
— Oh, je t’en prie ! Alors quoi ? Tu vas adopter un bébé russe ou chinois et c’est censé être la même chose que d’avoir les tiens ? 
— En quoi ça…
Comprenant qu’il était inutile d’en discuter plus, Hank secoua la tête. 
— Tu n’as rien écouté de ce que je t’ai dit, hein ? 
Il se retourna vers la terrasse et fit la sourde oreille lorsque son père le rappela. Il voulait rentrer dans la maison, là où Scott l’attendait. 
 
 
SCOTT
TROUVA Rose charmante et chaleureuse. Il avait en particulier beaucoup de mal à garder son sérieux lorsqu’elle appelait son fils Henry. Et Jeff était très serviable, il courait de la salle à manger à la cuisine tandis que Sandra, son père d’un côté et Hank de l’autre, restait assise à une extrémité de la table. Scott se fit discret, il observa le déroulement du dîner depuis sa place à côté de Hank. Toute l’attention, sauf celle de Rose et peut-être de Jeff, semblait tournée vers Hank. Rose essaya à plusieurs occasions d’inclure Scott dans la conversation. Même Jeff, lorsqu’il ne faisait pas des allées et venues, lui posa quelques questions. Mais il ne pouvait que se demander si Sandra et John avaient été surpris de le voir. Après chaque tentative pour le faire participer, l’un ou l’autre réussissait à faire revenir la conversation au sujet précédant l’interruption. Scott en était surpris, mais il dut se rappeler qu’il ne connaissait personne ici à part Hank. Leur seul point commun était que lui aussi l’aimait. 
Toutefois, au fur et à mesure qu’avançait la soirée, Scott se trouva de plus en plus convaincu d’être la seule personne dans cette pièce, avec la possible exception de Rose, à vouloir ce qui était le mieux pour Hank. Peut-être Jeff aussi, mais Scott reconnaissait les paroles et les actes d’un époux qui souhaitait donner l’air de soutenir sa femme.
Alors il sourit, répondit aux questions, n’en posa aucune et écouta les différentes conversations, les classant et les analysant. Scott était convaincu que le père de Hank n’avait pas changé du tout, jusqu’ici ses commentaires tendaient à sous-entendre que Scott était soit un collègue de travail, soit – contrairement aux ex-petites amies de Hank – incapable de lui fournir un petit-fils auquel léguer leur nom de famille. Et il n’avait pas mis longtemps à se rendre compte que Rose, bien que charmante et chaleureuse, n’appréciait pas son rôle de tampon entre son mari et son fils unique. 
Juste avant que le dessert ne soit servi, Scott dut se remémorer les nombreuses réunions où l’agent ou l’avocat d’un chanteur négociait soit le droit d’une des chansons de Scott soit la possibilité de la modifier. Il avait très vite appris que moins il en disait, mieux cela valait. Ne rien dire, avait-il découvert, lui donnait l’avantage tactique. Il hochait simplement la tête, assis, l’air d’être complètement absorbé par le contrat placé devant lui. Invariablement, le silence rendait le chanteur ou l’agent ou les deux incertains, nerveux, suite à quoi Scott se retrouvait face à des gens bien plus ouverts à la négociation. 
Les avocats, de leur côté, lui avaient appris une tout autre astuce dont il était certain de ne pas avoir besoin ce soir-là. Face à la possibilité de tout perdre parce que Scott était prêt à quitter la table de négociation et de prendre sa voiture pour disparaître à jamais, en général les avocats lâchaient du lest, pour le bien de leurs clients, et se faisaient plus flexibles. 
 Au moment où John déclara qu’il avait quelque chose à montrer à Hank dans le jardin, Scott dressa l’oreille. Son premier instinct fut de les suivre, mais la façon dont John avait parlé semblait annoncer que c’était un moment entre père et fils. Scott avait été touché par les démonstrations de tendresse dont Hank l’avait surpris durant tout le dîner, mais il s’inquiétait aussi un peu du fait qu’il n’avait rien dit d’autre après avoir déclaré que Scott était son partenaire. Scott essayait d’être compréhensif, il fallait y aller doucement, mais il n’avait qu’une envie, c’était ramener Hank chez eux.
Affichant fermement un sourire, il se tourna vers Rose qui racontait leurs voyages en famille pendant les vacances lorsque les enfants étaient encore au primaire. Il avait beau être né en Colombie-Britannique, Scott n’avait jamais entendu parler de la plupart des lieux auxquels elle faisait référence et se mit à poser une ou deux questions à leur sujet. Il fut surpris d’apprendre que John et Rose avaient passé la plupart de leurs vacances à visiter les autres provinces canadiennes et même quelques états américains juste au sud de la frontière. Bien entendu, Scott les envia, il n’était jamais vraiment sorti de Colombie-Britannique avant d’avoir déménagé à dix-huit ans. 
Un ange passa, et Jeff revint à cet instant pour débarrasser un peu plus la table et suggérer à tout le monde de prendre un café au salon. La curiosité fut la plus forte, alors Scott lui proposa son aide pour finir de débarrasser et le suivit dans la cuisine. Il voulait voir ce que faisait Hank. Il l’aperçut, dépassant son père d’au moins quelques centimètres, en train de gesticuler avec emphase devant lui. Scott ne lisait pas sur les lèvres, mais lorsque Hank faisait cette tête, il n’en avait pas besoin. On était en train de le pousser à bout et il luttait pour ne pas répliquer sur le même ton. 
La conversation n’avait pas tout à fait l’air bon enfant alors il décida d’aller voir s’il y avait besoin de détendre l’atmosphère. Il était en chemin lorsque Sandra pénétra dans la cuisine. 
— Scott ? 
Elle courut presque vers lui et lui attrapa le bras. 
— Viens dans le salon, maman a quelque chose à te montrer. 
— Bien sûr, répondit-il avec un sourire, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Je vais juste voir si Hank va bien. Il a l’air perturbé. 
— Mais oui, il va bien, répondit Sandra avec un geste indifférent de la main. Allez, viens !
— Non, il n’a pas l’air d’aller bien, Sandra. 
Scott se mit hors de sa portée. 
— On dirait qu’ils se disputent. 
Un coup d’œil rapide à la porte de la terrasse l’informa sur le fait que ni Hank ni John ne parlaient. Hank secouait la tête. 
— Et ce ne sont pas tes affaires. 
Scott ne savait trop que faire ou répondre. 
 C’est la même personne qui m’a dit que ça me concernait lorsque je l’ai appelée il y a quelques semaines ? 
Scott se demanda franchement ce qui l’avait fait changer d’avis ou si peut-être elle n’avait pas été sincère lorsqu’ils avaient discuté au téléphone. Il ne voulait pas offenser la famille de Hank, mais il avait l’impression que Sandra l’empêchait volontairement d’aller auprès de lui. Devait-il la laisser faire, vu qu’elle était chez elle ? Ou devait-il garder le silence et sortir quand même ? Finalement, il choisit la position la plus neutre et de se préoccuper plus tard des arrière-pensées de Sandra. 
— Ne me dis pas ce qui me regarde ou non, s’il te plaît. J’aimerais vérifier que Hank va bien. 
— Scott ? 
Il entendit la voix de Rose un instant avant qu’elle ne pénètre dans la cuisine ; elle pâlit dès qu’elle surprit la même scène que Scott. Lorsque Hank s’approcha de la porte de la terrasse, Rose resserra un peu plus son gilet autour de ses épaules et ouvrit la porte sans un mot à Scott ou Sandra. John rappela son fils, Hank fit la sourde oreille. Avant que Rose ne referme complètement la porte, Scott l’entendit les réprimander tous les deux. Heureux d’avoir eu le dernier mot par procuration, Scott sourit à Sandra et retourna dans le salon, se disant que Hank lui raconterait certainement plus tard ce qui s’était passé. 
Une heure après, Hank était assis dans un fauteuil, son père dans un autre tandis que Sandra ne cessait de distraire Scott. Il y avait les albums-photos de sa famille, de sa famille avec les deux paires de grands-parents, de sa famille avec celle de Kathy et de tous les spectacles, toutes les récitations, tous les chants de Noël et rassemblements religieux auxquels ses deux enfants avaient participé ou étaient allés. 
Enfin, après le cinquième bâillement de Hank, Scott déclara qu’ils devaient rentrer à l’hôtel avant que lui-même ne soit trop fatigué pour conduire sans danger. 
Une fois à l’hôtel, à trois heures du matin, Scott ne dormait toujours pas, incapable de lâcher Hank du regard. Il avait attendu qu’il explique la raison des éclats de voix dans le jardin, mais Hank était resté étrangement silencieux à ce sujet. Et à minuit environ, Scott avait enfin compris qu’il essayait probablement de ne pas lui faire de peine. C’était Scott qui était à l’origine de ces retrouvailles, et cela ne se passait pas bien. Hank ne voulait pas que son compagnon se sente coupable en lui disant que son intervention n’avait pas eu l’effet escompté. 
Ou peut-être qu’en sortant, Rose avait pu calmer les deux hommes. Ils avaient discuté de football américain et d’obtenir des places pour les matches de la saison, mais Scott ne savait pas vraiment s’ils faisaient semblant ou si Rose avait vraiment apaisé les choses entre eux. 
Quoi qu’il en soit, songea Scott en bâillant, j’ai bien peur que cela se finisse mal.
Il n’y avait que deux résultats possibles à cette situation particulière, estima-t-il, et aucune d’elles ne lui plaisait. Mais si Scott devait en souffrir, plutôt avoir le cœur brisé que de voir celui de Hank l’être à nouveau par les machinations qu’il avait l’air – ou choisissait – de ne pas voir. Plutôt souffrir un millier de cœurs brisés que de voir s’éteindre l’espoir dans ses beaux yeux. 



VIII

 
— SCOTT ?
Scott se tourna vers Kari et rougit lorsqu’il vit son air inquiet. Il se demanda combien de fois elle l’avait appelé. Il jeta un coup d’œil à Brian puis détourna vite le regard. Il n’avait jamais rien pu cacher à son frère, et son expression lui faisait savoir qu’ils ne tarderaient plus à avoir une sérieuse discussion. Qu’était-il censé dire alors ? ‘Je n’ai pas confiance en la sœur et le père de Hank’ lui donnerait l’air paranoïaque, ou pire encore, jaloux de ne plus avoir son beau bûcheron à lui tout seul. 
— Pardon ? 
Scott se força à sourire, tentant de paraître un peu moins chagriné, comme si ce n’était censé surprendre personne qu’il ne soit pas toujours joyeux et optimiste. 
— Je t’ai demandé si tu voulais encore du café, dit Kari dont le sourire renforça le sentiment de solitude causée par l’absence de Hank. 
— Non merci, répondit Scott avec un petit geste de la tête. 
Il vit Brian et Kari se regarder et espéra qu’ils ne lui poseraient pas les milliers de questions que devait soulever son humeur. 
— Nous avons quelque chose à te dire, déclara Brian en appuyant les bras sur la table. On voulait attendre que Hank et toi soyez tous les deux là, mais quelque chose me dit que tu as besoin de bonnes nouvelles, toi. 
— Ce n’est rien, répondit Scott, coupant les questions avant qu’elles ne soient prononcées. Je vais très bien…
— Scooter, nous savons que non, mais si tu ne veux pas en parler, on n’en parlera pas, dit Brian, une main levée en signe de capitulation. 
— Je suis désolé de gâcher la soirée. 
Avec un soupir, Scott passa une main dans ses boucles blondes. 
— Ne sois pas ridicule, protesta Kari. Tu n’as rien gâché du tout. Nous sommes juste navrés de te voir si maussade. 
Elle tendit la main et Scott se pencha pour la prendre. Elle jeta un coup d’œil à son mari. 
— Mais nous avons quelque chose qui, eh bien, qui je l’espère te remontera le moral. 
Scott la vit faire un signe de tête à Brian. 
— Allez viens, dit son frère, allons nous asseoir au salon. 
— Ce sont des jumeaux ! s’exclama Scott, regardant tour à tour l’un et l’autre membre de l’heureux couple. Je le savais, je…
— Ce ne sont pas des jumeaux. 
Brian lâcha un petit rire et s’approcha de son frère pour l’inciter à s’asseoir sur le canapé. 
Une fois tout le monde assis, Scott regarda Brian d’abord, puis Kari, se demandant pourquoi ils prenaient tant de temps à annoncer cette grande nouvelle. 
— Alors, de quoi s’agit-il ? 
— On part du principe que le bébé est un garçon alors…
Brian regarda sa femme. 
— On voudrait l’appeler Matthew Isaac. 
— En ton honneur et celui de Hank, ajouta Kari tandis que Scott, bouche bée, sentait ses yeux le picoter. Vos deux seconds prénoms. 
Elle avait aussi le regard un peu embué. 
— C’est grâce à vous que nous sommes ensemble. 
Elle appuya le bras sur celui de son mari. 
— Si je ne t’avais pas vu te donner entièrement à Hank, être si prêt à lui faire confiance, je ne crois pas que j’aurais eu un jour le courage de demander Kari en mariage. 
— Et… fit Kari avant de s’interrompre comme si elle attendait un roulement de tambour et une sorte de fanfare. Nous aimerions que Hank et toi soyez parrains, Sheila sera marraine. 
Scott les entendit, comprit, et savait même ce qu’il allait répondre, mais lorsqu’il ouvrit la bouche, sur le point de leur dire combien il serait honoré, la seule chose qui sortit fut une étrange petite plainte. Et en quelques secondes, son frère fut assis à ses côtés, à le réconforter comme il l’avait fait tant de fois lorsqu’ils étaient petits. La seule différence, c’était que même Brian ne pourrait chasser toute sa confusion et ses soupçons. Même Brian ne pourrait forcer Hank à rester s’il ne voulait pas. 
Alors Scott resta là, faisant de son mieux pour se ressaisir, certain que son frère et sa belle-sœur étaient un peu contrariés que leur geste si beau et si généreux ait reçu des larmes et une crise d’hystérie pour toute réponse. 
— Merci, dit-il après quelques instants, c’est absolument merveilleux de votre part. Je serais ravi d’être le parrain de Matthew. 
— Je vais aller refaire du café, et ensuite tu vas te confier. 
Brian écarta les cheveux du front de Scott. 
— Reste assise, dit-il à Kari avec un sourire. Je vais aussi te refaire du thé. 
Scott leva les yeux vers elle. 
— Je t’ai prévenu qu’il était autoritaire. 
Il voulut rire, mais cela se transforma plutôt en hoquet prolongé. Mais il se sentait mieux. Le soulagement avait été presque immédiat et ne fut que renforcé lorsque Kari vint s’asseoir près de lui. 
— Je suis désolé, Kari. Je n’aurais pas dû venir ce soir. Gâcher un tel moment !
 — Voilà qui est complètement ridicule, déclara Kari fermement, ses doigts frais bienvenus contre ses joues empourprées. Depuis combien de temps gardes-tu tout ça pour toi ? 
— Je ne voulais pas avoir l’air paranoïaque ou jaloux du temps que Hank passe avec sa famille. 
Scott posa une main sur celle de Kari, celle qu’elle appuyait sur son avant-bras. 
— Je ne voulais pas que vous ayez pitié. 
— Pas de la pitié, déclara Brian en arrivant avec deux tasses, une pour son épouse, l’autre pour son frère. 
Il retourna chercher la sienne. 
— Tu sais combien je déteste que tu sois malheureux. 
Scott le savait, bien trop. Lorsqu’adolescent, il avait eu des soucis, il avait essayé de les cacher à Brian qui aurait voulu les résoudre lui-même, aux dépens de son propre bonheur. 
— Je sais, répondit Scott en prenant une gorgée du café fort. Ce qui est une autre raison pour laquelle je ne voulais pas t’embêter. 
— M’embêter ? répéta Brian. 
Il prit la cafetière de l’autre côté de son frère. 
— Tu ne m’embêtes jamais, Scooter. Tu es ma famille. 
Scott regarda Kari, se demandant si elle se sentirait insultée par cette remarque. 
— Et la mienne, ajouta-t-elle. Je me rappelle encore combien je me sentais seule et perdue lorsque Brian était dans ce lit d’hôpital. 
Elle avait à nouveau les larmes aux yeux. 
— Et là tu as surgi dans la chambre, et en quelques instants, tu m’as fait rire, vraiment rire, avec le sentiment que tout irait bien. 
Elle emprisonna sa main entre les siennes et la pressa. 
— Et ça a été vrai. 
— J’étais furieux contre toi, dit Scott à son frère. Si tu n’avais pas été déjà blessé à la tête, je te l’aurais cassée moi-même. Je n’arrivais pas à croire que tu savais qu’elle t’aimait, mais que tu la laissais attendre comme ça. 
— J’étais stupide. 
Brian prit un air pénitent adéquat. 
— Et j’avais peur, j’étais plein d’appréhension, intimidé…
Il regarda son épouse et sourit. 
— S’il n’y avait pas eu mon petit frère, le Diable de Tasmanie, je n’aurais probablement jamais rien fait au sujet de mes sentiments pour Kari. 
Brian changea de position sur le canapé afin de s’appuyer contre le dossier et passer un bras autour des épaules de son frère, puis il reprit : 
— C’est quelque chose que j’ai toujours envié chez toi, Scooter. Tu arrives quelque part et tout le monde tombe complètement amoureux de toi dans les cinq minutes. Moi ? Il me faut en général cinq minutes rien que pour entrer. 
— Tu es quelqu’un d’extraordinaire, Scott. Tu me rappelles beaucoup Justis. Lorsqu’il aime quelqu’un ou quelque chose, c’est de tout son être, de tout son cœur. 
Scott leva les yeux et sourit à Kari. Il déposa un baiser sur la peau douce de sa joue. 
— Merci, mais je ne sais pas si cela sera suffisant cette fois. Peut-être que j’ai simplement été naïf en pensant que Hank ne perdrait pas son intérêt pour moi. 
— Perdre son intérêt ? 
Brian s’indigna violemment. Il replia le bras, rapprocha la tête de Scott et déposa un baiser sur sa tempe. 
— Je ne crois pas, Scott. Je ne suis peut-être pas gay, mais l’amour, c’est l’amour et vu comme il te regarde… Eh bien, je refuse de croire qu’il t’abandonnerait, quelle qu’en soit la raison. 
— Pourquoi crois-tu une telle chose ? 
Scott détailla le visage de Kari. Il n’avait pas vraiment de réponse pour elle, autre que les méandres de ses pensées décousues, alors il haussa les épaules. 
— La semaine dernière, il est allé à un match avec son père et… j’étais vraiment heureux pour lui. Je ne pensais pas que son père avait changé, et je ne le crois toujours pas, et puis…
Cherchant ses mots, Scott prit une autre gorgée de café. 
— C’est la quatrième fois qu’il me laisse pour passer du temps avec lui. 
Encore une gorgée, encore des mots à choisir. 
— Et chaque fois qu’il revient, il est moins ouvert, moins… Hank. Il y a toujours une mauvaise excuse pour expliquer que je ne peux pas venir, et Hank ne revient jamais dessus, ne se demande jamais pourquoi son père ne trouve jamais trois places ou pourquoi je ne pouvais vraiment pas venir pêcher avec eux. Jamais. 
Scott reprit quelque peu son calme. 
— Et il y a cette conversation qu’ils ont eue dans le jardin. Quand Rose est allée leur parler. 
Il se rendait compte qu’il parlait d’événements dont Brian et Kari n’avaient aucune idée, mais ils ne semblaient pas trop se soucier des détails, alors il enchaîna : 
— J’ai vu que Hank se disputait avec son père et j’ai cru qu’il m’en parlerait, mais il refuse. 
— Peut-être qu’il prend juste le temps de régler les choses par lui-même, de voir comment tout réorganiser. 
— C’est ce dont j’ai peur, admit Scott d’une voix qui trembla. Qu’il n’y aura plus de place pour moi. 
— Ridicule, le réprimanda Kari presque dans un murmure. Je suis d’accord avec Brian. J’ai vu comme il te regarde. Il t’adore. 
— Merci, dit Scott avec un sourire triste et peu convaincu. J’aimerais être aussi sûr que vous. 
— Il ne m’a jamais indiqué que quelque chose avait changé, dit Brian. 
Il essayait de se montrer rassurant. Mais Scott savait que Hank ne se confierait pas forcément à lui. Il était bien trop conscient de la subtile différence entre patron et employé pour discuter de sa vie privée avec Brian. 
— Son travail n’en souffre pas, pourtant la situation est toujours aussi difficile. 
Brian relâcha les épaules de Scott, prenant le temps de lui presser la nuque. 
— Quant à la pêche, tu te souviens du jour où papa nous a emmenés à Bamfield ? J’avais douze ans, je crois, et toi seulement six. 
Le regard pétillant de son grand frère amusa Scott. 
— Maman rendait visite à ses parents à Cowichan et papa avait passé des semaines à planifier ce voyage. 
Brian se mit à rire et montra Scott du doigt tout en regardant Kari. 
— Et voilà que celui-là se lève tôt, prend tous les vers dont on allait se servir comme appâts et va les enterrer, persuadé qu’ils reviendront à la vie et vivront heureux avec beaucoup d’enfants. 
Brian regarda ses mains alors qu’il terminait l’histoire. 
— Papa était furieux contre toi, mais c’est là qu’il t’a découvert dans les bois, complètement recroquevillé, les bras serrant tes genoux, à pleurer en silence, tout seul au milieu des arbres. 
Il leva les yeux vers son frère. 
— Tu pleurais parce que tu n’avais pas pu sauver les vers de terre, parce que tu n’avais pas pu les ramener à la vie. 
Scott entendit un reniflement et se tourna vers Kari. Elle souriait, mais avait à nouveau les larmes aux yeux. 
— Papa n’a pas eu le cœur de te punir. Il se sentait trop mal, il avait l’impression de t’avoir traumatisé. 
Brian pressa le genou de Scott. 
— Je l’ai entendu raconter à maman quand elle est revenue que tu étais surexcité jusqu’à ce que tu comprennes que les vers étaient déjà morts et que les poissons le seraient aussi. 
Il lâcha Scott et le regarda droit dans les yeux. 
— D’une certaine façon, tu es toujours ce petit garçon, Scooter. Tu ne supportes toujours pas la souffrance des autres. Tu crois encore que c’est à toi de tout arranger. 
— Ça ne nous a pas beaucoup aidés en grandissant, hein ? 
Scott reprit une gorgée de café et puis posa la tasse sur la table basse. 
— Même à nous deux on n’a pas pu rendre papa heureux après…
— Mais c’est beaucoup trop en demander à deux petits garçons. 
Kari posa la main sur son ventre. Scott se rendit compte pour la première fois que c’était peut-être beaucoup pour elle, qu’il devrait probablement partir avant de la bouleverser encore plus. Comme si elle sentait son départ imminent, elle referma les doigts sur son bras et l’y laissa. 
— Vous étiez supposé jouer, vous amuser, vous salir et construire des cabanes… pas rendre votre père heureux. 
Elle relâcha sa prise, mais ne bougea pas la main. 
— Pour ce que cela vaut, Hank serait un parfait idiot s’il laissait sa famille vous séparer. 
— Merci, Kari. 
Scott inspira profondément et se leva du canapé. Il se pencha, déposa un baiser sur la joue de sa belle-sœur et étreignit son frère lorsque celui-ci se leva à son tour. 
— Merci à tous les deux. Je suis navré d’avoir gâché la soirée.
Brian grogna en serrant Scott très fort. 
— Arrête avec ça. Tu n’as rien gâché. 
Brian le lâcha et le raccompagna jusqu’à la porte. 
— J’ai une faveur à te demander. Je vais passer quelques jours à Vancouver pour rencontrer des clients potentiels. 
Brian se tourna vers sa femme. 
— Tu pourrais venir voir si Kari va bien pour moi ? Je vais l’appeler, mais je me sentirais mieux si tu n’étais pas loin. Et puis…
Brian prit ce ton que Scott reconnut de leur enfance, celui qui disait que son frère allait faire une proposition que personne ne pouvait refuser. 
— Elle veut que quelqu’un vienne avec elle regarder les meubles pour bébé, les rideaux et… tout ça. 
Scott leva les yeux au ciel et la regarda. 
— Je n’arrive pas à croire qu’il faut que je vous le répète ! soupira Scott.
Il lâcha un soupir grognon avant de revenir vers son frère d’un air circonspect. 
— Comme je te l’ai dit lorsque tu m’as demandé d’aider Kari avec le mariage… tous les homos n’aiment pas ce genre de trucs. Je n’ai aucune idée de ce qu’il faut acheter comme décorations, couches et meubles. 
— Oh, on sait, répondit Brian, les sourcils haussés, clairement amusé que Scott ait mal compris. Mais puisque tu es le parrain, on s’est dit que tu voudrais payer pour tout. 
Face à l’expression sérieuse du beau visage de son frère, Scott éclata d’un rire de plus en plus fort. Il s’appuya contre Brian, il ne s’était pas senti aussi bien depuis les retrouvailles de Hank avec sa famille. 
— Je l’ai bien cherchée, celle-là, hein ? 
Scott enlaça les épaules de son frère et déposa un gros baiser baveux sur sa joue rugueuse qui sentait l’après-rasage. 
— Je t’aime, Brian, dit-il avant de retourner auprès de Kari. Et merci, frangine. 
Il soupira et déposa un baiser sur sa joue. Elle lui pressa la main. 
— Je viendrai avec toi si tu veux, et je serais ravi d’acheter à mon neveu, et filleul en plus, tout ce dont il a besoin. 
— J’espère qu’il plaisante, gronda Kari en regardant son mari. Au moins jusqu’à ce que Matthew entre à l’université. Par contre ses études, tu pourras les financer ! 
 — Ça marche, répondit Scott. 
Il la lâcha et retourna vers la porte. 
— Merci, répéta-t-il une dernière fois avant de sortir. 
Une fois dehors, Scott ressentit un étrange mélange de soulagement et de mélancolie. Encore trois semaines et ce serait Thanksgiving, et à Noël, il aurait un neveu. Scott ne l’admettrait jamais ouvertement, mais il espérait secrètement que le radiologue s’était trompé ; il souhaitait encore une nièce. Il ne savait pourquoi, vraiment, à part cette pensée étrange qu’il n’aurait pas grand-chose en commun avec son neveu. 
En retournant vers la maison qu’il partageait avec Hank, Scott songea qu’aucun bébé ne serait aimé comme Matthew le serait, surtout par son oncle Scotty. Il se remémora sa première sortie à French Beach avec Hank où il lui avait confié qu’il avait toujours voulu que son frère ait des enfants. Et cela arrivait. 
C’était ironique, décida-t-il, qu’il soit sur le point d’être oncle, sur le point de voir son frère plus heureux que jamais, et cela arriverait probablement au même moment où Scott devrait apprendre à vivre sans Hank. Il n’avait pu avouer à son frère et sa belle-sœur combien Hank avait été distant ces derniers temps, au lit et en dehors. Cela faisait presque une semaine qu’il ne l’avait pas touché, n’avait rien amorcé. Il ne semblait même pas intéressé à l’idée que Scott lui donne du plaisir, il s’écartait et faisait semblant de dormir. 
Scott connaissait le rythme du souffle de Hank. C’était comme une partition pour lui. Il connaissait le tempo et la couleur d’un Hank excité, la cadence et la clarté de son bonheur, et même le lent vibrato hésitant de sa vulnérabilité. 
Hank avait clairement fait semblait de dormir, supposait Scott, afin d’éviter toute conversation ou relation sexuelle. Et pour contenter son homme, l’homme qu’il aimait plus que sa vie, Scott faisait ce qu’il pensait le mieux, il n’insistait pas, ne posait pas trop de questions et s’assurait d’être toujours là au cas où Hank aurait besoin de parler ou à nouveau besoin de lui. Même si ce n’était que pour un rapide orgasme. 
Cela lui briserait le cœur de se sentir utilisé de cette façon, d’avoir l’impression qu’il ne serait rien d’autre qu’une sorte de sex-toy dont Hank se servirait pour jouir et rien d’autre, mais Scott serait là pour lui jusqu’à ce qu’il lui revienne ou le délivre. 
Les larmes aux yeux, il tourna dans leur rue en essayant de ne pas penser à cet instant. Il tentait d’emplir ses pensées de sujets plus heureux, comme la naissance de son neveu, rencontrer Justis, passer Thanksgiving en famille, lorsqu’il remarqua la camionnette de Hank dans l’allée. Puis il vit qu’il chargeait des cartons à l’arrière et le souffle lui manqua. Il n’avait pas anticipé que cela arrive si vite. Il n’était pas prêt. Mais en fait, supposa-t-il, il ne serait jamais prêt à le perdre.



IX

 
SOUDAIN
ÉPUISÉ, Scott rentra la voiture dans le garage, bloqua le frein à main et voulut partir à la recherche de Hank avant tout. C’est alors que, paniqué que Hank parte sans même lui dire au revoir, il entendit le bruit métallique de la porte du garage qui se refermait. 
Il se précipita vers la porte communicante entre le garage et la lingerie, la trouva déverrouillée et rentra avec l’envie de crier son nom. Il se mordit la langue, déposa ses clefs sur le comptoir près de la machine à laver, retira ses chaussures et rentra dans le salon où il trouva Hank assis sur le canapé, la tête entre les mains. Scott se réprimanda intérieurement pour lutter contre ses larmes et se rapprocha de lui. 
— Je te demande pardon. 
Craignant de faire un autre pas, Scott s’arrêta net. Hank s’excusait-il de ce qu’il allait faire ? Lui disait-il pardon d’être un lâche, finalement incapable de vivre sans l’approbation de son père ? Il n’avait toujours pas levé les yeux, alors Scott partit dans la direction opposée. 
— Je ne t’attendais pas si tôt, dit-il en marchant vers la cuisine. Je pensais que tu rentrerais plus tard. 
Hank ne répondit pas. 
— Tu veux quelque chose ? Une bière ? Un sandwich ? 
Toujours rien. 
Les jambes flageolantes et parfaitement inutilisables, Scott s’appuya contre le cadre de la porte de la cuisine. 
Il resta là pour ce qui lui sembla des heures. Puis Hank leva les yeux et Scott vit qu’il avait pleuré. Peut-être moins récemment que lui, mais il avait pleuré. Scott voulut aller à lui, l’enlacer et le rassurer, lui dire que tout irait bien. 
J’attendrai que tu saches de quoi tu as besoin.
La déception que Scott ressentit pour lui-même fut rapidement surmontée par le fait que Hank n’avait encore rien ajouté. Il n’avait pas encore dit qu’il partait, que cela n’avait été qu’une phase, que finalement il ne pouvait vivre sans une femme et des enfants. 
Hank soupira. 
— Je ne peux plus continuer comme ça. 
Scott s’effondra dans un fauteuil, détestant l’aspect sitcomesque de la scène. Mais il ne pleurerait pas. Il s’y refusait. Il embrasserait Hank une dernière fois, lui souhaiterait une longue et belle vie et appellerait l’agence immobilière demain pour mettre la maison en vente et s’assurer que Hank reçoive la moitié qui lui revenait, peut-être plus. Il aurait besoin de cet argent pour se réinstaller à Vancouver… se rapprocher de sa famille. Scott ouvrit la bouche pour demander s’il avait déjà trouvé quelqu’un d’autre, s’il avait finalement cédé et choisi une femme ayant l’approbation de son père et sa sœur. Scott ne savait pas du tout si c’était effectivement le cas, mais cela l’empêchait de penser à l’insupportable, qu’il n’annoncerait jamais à Hank que Kari et Brian voulaient donner à leur fils l’un de ses prénoms, qu’il soit son parrain. 
— Je lui ai dit que je ne ferai plus rien sans toi. 
Les larmes aux yeux malgré tout, Scott ferma les paupières. 
Je lui ai dit… sans toi.
— J’appellerai l’agence demain et…
Scott s’interrompit lorsqu’il se rendit enfin compte de ce que Hank avait dit. 
— Dit à qui ? Ton père ? Tu lui as dit…
Hank frotta ses yeux fatigués. 
— Ce soir je lui ai demandé pourquoi il ne t’invite jamais, n’a jamais assez de billets… pourquoi il ne choisit que des activités que tu n’aimes pas. 
Scott garda le silence, il avait l’impression que le moindre souffle le ferait lâcher le tout petit rebord d’espoir auquel il s’accrochait soudain. 
— Il a dû se dire que ce n’était qu’une phase, que je me sentais seul… j’en sais rien. 
Le visage à nouveau dans les mains, Hank se pencha. 
— Bref, finit-il par dire après un instant. 
Il passa les doigts dans les mèches châtaines que Scott n’avait pas touchées depuis ce qui lui semblait deux vies entières. 
— Je lui ai dit que je continuerai à venir voir Sandra et maman, mais que je t’amènerai. Chaque fois sans exception. 
Avec un épuisement et une lassitude évidents, Hank laissa ses mains retomber entre ses genoux. 
Scott contempla la surface de la table, battant rapidement des paupières. 
Il m’a choisi. Il a tenu tête à son père… à cause de ses sentiments pour moi. 
Il entendit un petit rire et ouvrit les yeux pour voir Hank secouer la tête. 
— Il m’a dit d’appeler d’abord pour être sûr de ne pas être à la maison. 
La voix de Hank vacilla et son rire se fit rauque et triste. 
Scott fut auprès de lui en quelques secondes, les bras autour de ses épaules basses. La déception irradiait de lui comme des bouffées d’air estival chauffées par le soleil. 
— Je suis navré, Hank. 
Scott repoussa les mèches sur le front de son compagnon, le calmant et le réconfortant de ses caresses. 
Mon Dieu, qu’est-ce que cela m’a manqué, de te toucher !
— Que puis-je faire ? De quoi as-tu besoin ? 
— Que tu me pardonnes ? dit Hank d’une voix faible. 
— De quoi ? 
Scott continua à le caresser et le consoler. Il savait de quoi, mais il n’enfoncerait pas le couteau dans la plaie. 
— Je ne veux même pas imaginer ce que tu as pensé de moi ces derniers temps. 
Hank croisa enfin son regard, essuyant rapidement les larmes dont Scott n’avait pas réalisé la présence. 
— Je ne savais que penser. 
Scott se releva pour s’asseoir juste en face de lui sur la table basse. 
— Pour tout te dire, je croyais que c’était fini. 
— Fini ? Nous deux ? 
Scott acquiesça, regrettant que ses paroles fassent naître sur le beau visage de Hank une expression perdue et douloureuse. 
— Tu ne me disais rien, tu ne me touchais pas, tu te levais sans… tu partais travailler sans m’embrasser…
Déterminé à tout mettre à plat, Scott haussa les épaules, plus à l’aise maintenant qu’ils en discutaient enfin. 
— Je ne pouvais même pas te regarder, répondit Hank, le rapprochant de lui. J’avais si honte d’avoir recommencé à suivre les directives de mon père. 
Hank lui caressa les bras et les jambes. 
— Je n’arrêtais pas de me dire qu’il avait peut-être changé et qu’il t’inviterait ou même poserait des questions à ton sujet, mais… chaque fois que j’ai cité ton nom ou que j’ai dit que je serai l’oncle du bébé de Brian et Kari… chaque allusion au fait de t’amener la prochaine fois… Rien que je dise, que je fasse ne le rendait fier. 
Hank plissa les yeux, le menton tremblotant. Il secoua la tête et baissa les yeux. 
— Pourras-tu me pardonner ? 
Quelque chose en Scott explosa et il se mit à pleurer, de soulagement ou de pur épuisement, il n’aurait su dire. Il prit entre ses mains le visage de Hank humide de larmes. Il se força à sourire lorsqu’il croisa son regard. La douleur dans ses beaux yeux verts lui coupa le souffle. 
— Tu n’as même pas à poser la question, Hank. 
Scott sentit sa main sur la sienne. 
— Je t’aime. 
L’expression de Hank s’effondra et il hoqueta, posant la tête sur les genoux de Scott. 
— Il ne veut pas de moi. 
Scott perçut le chagrin immense dans sa voix, lui-même inconsolable, car Hank l’était, furieux de ne pas avoir parlé plus tôt de ses soupçons. Des larmes coulant librement sur ses joues, il caressa les doux cheveux, incapable de ressentir autre chose que du bonheur à l’idée que Hank l’aime encore, veuille encore de lui, alors que cela lui avait coûté son père. 
— Hank ? 
Scott lui redressa la tête et embrassa ses joues humides, les essuyant du pouce. 
— Laisse-moi te mettre au lit. Je vais t’apporter un somnifère, comme ça tu pourras te reposer. Et demain…
Scott sourit, les pensées dans tous les sens. 
— On fera quelque chose… juste toi et moi… juste nous deux. 
Hank hocha la tête. 
— Moi, je te veux pour toujours. Je sais que ce n’est pas la même chose, que je ne peux imaginer combien cette situation avec ton père t’a déçue, mais moi je te veux. 
Il n’y eut rien de sexuel dans leurs gestes lorsqu’ils se déshabillèrent cette nuit-là. Hank resta presque immobile sous le jet chaud de la douche tandis que Scott le savonnait, lui lavait les cheveux puis le séchait de la tête aux pieds. Il tira les draps puis borda Hank avant de lui promettre de revenir vite avec le somnifère et un grand verre d’eau. 
Nu, Scott dévalait les marches lorsque le téléphone sonna. Il hésita quelques secondes puis, réalisant que cela pouvait être Brian ou Kari, il céda et s’approcha du guéridon près de l’escalier.
— Allô ? 
Il essaya de parler tout bas pour ne pas déranger Hank. 
— Bonjour, Scott. C’est Sandra, est-ce que Hank est là ? 
— Je suis désolée, Sandra, mais ce n’est pas le bon moment. 
Scott s’éloigna dans le couloir, il ne voulait pas que Hank sache que c’était sa sœur. Il avait décidé d’être égoïste. Hank était à lui, et seulement à lui, pour le reste de la nuit. 
— Qu’est-ce qui ne va pas ? 
— Hank t’en parlera quand il se sentira mieux. 
Scott aurait parié que Sandra savait parfaitement de quoi il retournait. 
— Tout va bien ? Entre vous deux, je veux dire. 
Scott résista à l’envie d’éclater de rire. 
Oui ! Et c’est pas grâce à toi ou ton père !
— Je suis désolé, mais il faut que j’y aille. Je dirai à Hank que tu as appelé, mais il ne te rappellera probablement pas avant demain. 
Scott n’attendit pas une réponse ou d’autres questions. Il raccrocha, remit le combiné sur son socle dans le salon, le débrancha et se souvint de faire la même chose avec le téléphone de l’étage. Hank était couché sur le côté lorsqu’il revint. Scott s’agenouilla en face de lui et lui tendit le somnifère et le verre d’eau. Hank s’assit pour les prendre tous les deux. 
— Je sais ce qui te fera te sentir mieux, dit-il avec un sourire immense. 
Il alla chercher dans la salle de bain une brosse à cheveux en bois, de celles dont les pics étaient très espacés. Il grimpa sur le matelas et appuya ses fesses nues contre la tête du lit, une jambe de chaque côté de Hank. 
— Appuie-toi contre moi, dit-il, comme s’il avait besoin d’expliquer ce rituel particulier. 
Ils l’avaient fait au moins deux ou trois fois depuis que Scott avait emménagé. 
Se délectant des cheveux soyeux qui caressaient ses mains, de la chaleur de Hank qui réchauffait sa peau fraîche, il commença à le brosser. Hank renversa légèrement la tête et Scott baissa les yeux pour voir que son grand bûcheron avait fermé les paupières. Il lui pencha à nouveau très légèrement la tête et brossa dans l’autre sens, remarquant à quelle vitesse son amant se détendait. Ce rituel le relaxait toujours ; Hank adorait toutes les sortes de massage. Tête, corps, pieds, avant-bras, peu importait. Tant que Scott le touchait, il se décontractait et son souffle s’apaisait. 
Scott lui demanda de renverser la tête et ne reçut aucune réponse. Voilà le signe qu’il attendait, se dit-il. Il s’écarta de la tête du lit, se plaçant à côté du corps musclé de son amant, lui murmurant des mots doux. Hank s’allongea sur le dos et Scott remonta un peu plus. Il sentit Hank se blottir contre lui presque immédiatement. Son souffle ralentit de plus en plus, puis la main sur sa taille se fit complètement inerte. 
Ce fut un peu avant minuit, trois heures après son retour et que Scott ait assisté aux événements qui se déroulaient dans la maison qu’il partageait avec Hank, que ses paupières se firent trop lourdes. Il les ferma, inspira profondément l’odeur de l’homme entre ses bras, un petit sourire aux lèvres, encore. 
— Je t’aime, Hank, murmura-t-il contre les mèches douces. 
Il déposa un baiser sur le dessus de sa tête et songea brièvement à aller acheter des briques et du ciment pour garder son amant rien que pour lui. Puis le sommeil l’emporta. 
 
 
LORSQUE
HANK se réveilla, un soleil éclatant entrait à flots par les fenêtres fermées de la chambre, la lumière s’y réfléchissait en millions de petites particules flottant et dansant dans les airs. Il se tourna vers le réveil. Il était presque 10 heures. Et on était mercredi. Il aurait déjà dû être au travail. 
Paniqué, il repoussa les draps et s’assit ; la tête lui tourna, il voyait flou. Il se laissa retomber sur le matelas pour attendre que ça passe, se remémorant déjà les événements de la veille, son père, tout l’amour que Scott lui avait montré. Il se demanda encore ce qu’il avait pu faire pour mériter quelqu’un tel que sa Petite Teigne. 
— Salut, toi, comment tu te sens ? 
Hank se rassit lentement et vit Scott avec un plateau débordant de pancakes, de bacon, d’œufs, de saucisses, de café et de jus de fruit. 
— En retard au travail, dit Hank, la bouche sèche et la voix comme du papier de verre râpant contre gorge.
— Non, pas du tout. 
Scott déposa le plateau sur le lit. 
— J’ai appelé Brian et je lui ai dit… 
Il leva un doigt lorsque Hank ouvrit la bouche. 
— Je lui ai seulement dit que tu ne te sentais pas bien. Jamais je ne lui aurais parlé de ce qui s’est passé hier soir. 
Hank attira Scott sur ses genoux. 
— Je le sais bien, dit-il, les yeux fermés tandis que Scott passait les doigts dans ses cheveux. J’allais dire que ce n’était pas la peine. Je peux aller travailler. 
— Peut-être, répondit Scott en haussant les épaules. Mais j’ai pris cette initiative quand même. Tu m’as complètement terrifié hier soir. 
Scott se mit à masser les muscles tendus de ses épaules. 
— Je suis désolé, trésor, dit Hank en déposant un baiser dans son cou. Je ne voulais pas te faire peur, mais j’étais tellement…
— Oui, souffla Scott. Moi aussi. 
Scott s’écarta de son compagnon et indiqua le plateau du menton. 
— Mange. Quand tu auras fini, j’aurai une nouvelle pour toi. 
— Une bonne, j’espère. 
Hank se redressa de la tête du lit contre laquelle il était appuyé, le drap sur les genoux. Scott rapprocha le plateau pour qu’il puisse manger confortablement et s’assit à côté de lui, une main sur sa cuisse. 
— Même très bonne, je pense que tu seras d’accord. 
— Tu vas vraiment me faire attendre ? 
— Mange d’abord. La bonne nouvelle ensuite. 
— Et toi après. 
Scott rougit, mais laissa un petit rire lui échapper. Hank ne s’attendait à rien d’autre que des baisers et des câlins. Tout le reste, tout ce qui leur était habituel, leur prendrait probablement quelques jours de plus. Des jours qui apporteraient, Hank l’espérait, son lot de guérison. 
Hank se mit à dévorer son petit-déjeuner, chassant malicieusement la main de Scott qui essayait de lui piquer une tranche de bacon. Il était revenu tôt de son rendez-vous avec son père, furieux d’avoir cru qu’il pouvait vraiment avoir changé. Assis dans son lit, à manger des pancakes noyés dans du sirop d’érable exactement comme Scott savait qu’il les aimait, il se fit la promesse de se faire pardonner auprès de sa Petite Teigne. S’il le fallait, il passerait le reste de sa vie à s’assurer que Scott sache combien il était important, combien il l’aimait. Lorsqu’il leva les yeux, Scott affichait un sourire chaleureux et soucieux. Hank avala sa bouchée et prit une gorgée de jus de fruit. 
— Scott, dit-il tout bas. Je suis désolé de…
— On n’en parle plus, Hank. Je regrette que ce soit arrivé. Je regrette qu’il n’ait pu changer pour toi, qu’il n’ait pu être fier de toi. 
Il sentit la main de Scott sur sa jambe, rassurante. 
— Je t’aimerai toujours, Hank. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. 
Hank lui caressa la joue et leurs lèvres se rencontrèrent en un baiser rapide. 
— Je t’aime, Scott. Je ne crois pas avoir réalisé à quel point avant que…
— Bon, interrompit soudain Scott. Je vais te donner la bonne nouvelle. Peut-être que ça va te remonter encore plus le moral. 
— Tu as vendu ta chanson ? 
— Mieux. J’ai dîné avec Kari et Brian hier soir. 
Hank vit son sourire s’agrandir de façon exponentielle. 
Ça doit vraiment être une bonne nouvelle, songea-t-il en finissant le dernier pancake avant d’attaquer les saucisses. 
— Ils sont presque certains d’avoir un garçon et veulent l’appeler Matthew Isaac. 
— Nos deuxièmes prénoms, dit Hank avec le cœur soudain serré. 
— Ce n’est pas tout. Ils veulent que tous les deux, avec Sheila comme marraine, on soit les parrains.  
Hank ne savait quoi dire. Il avait trouvé une famille en Scott, Brian et Kari, presque abandonné l’espoir que la sienne revienne dans sa vie et voilà qu’il serait le parrain d’un garçon qui porterait son deuxième prénom. 
— Peut-être que cela me remontera le moral ? dit Hank, se remémorant les paroles de Scott. Si l’on excepte peut-être quand tu m’as dit que j’étais la meilleure chose qui te soit jamais arrivée, c’est la meilleure nouvelle que j’aie eue depuis longtemps !
Hank souleva le plateau et demanda à Scott de le déposer par terre, sans se soucier de ses protestations parce qu’il n’avait pas tout fini. Lorsque Scott se redressa, Hank l’attrapa par les épaules et le tira sur le lit, sur le dos. Il s’extirpa des draps et s’allongea à côté de sa Petite Teigne, lui retirant déjà son tee-shirt et son jean. Il prit son temps, embrassant et mordillant le cou sensible comme s’il le goûtait pour la première fois. Il se sentait irrésistiblement hypnotisé par l’odeur, la sensation, le goût de l’homme sous lui. 
— J’ai besoin de toi, Scott. 
Hank sentit des mains douces sur son torse, le repoussant lentement afin qu’il se retrouve sur le dos. Enchanté, il regarda Scott se lever et se déshabiller entièrement, puis se mettre à califourchon sur ses hanches. Il le caressa tendrement, les côtes, la cicatrice, puis perdit ses doigts dans les poils épais de son torse. 
— Tu m’as tellement… manqué. 
Scott s’appuya sur la poitrine de Hank et se pencha pour embrasser et mordiller à son tour. Il frôla ses tétons, et alors Hank sentit sa verge durcir contre le ventre doux et imberbe pressé contre lui. 
— Je suis désolé…
— De quoi as-tu besoin, Hank ? Tout ce que tu veux. Je ferai n’importe quoi pour toi. 
À ces mots, Hank l’enlaça et roula sur lui-même, emportant sa Petite Teigne avec lui. Il appuya les coudes de chaque côté de son beau visage. Il plongea le regard dans ses yeux bruns adorateurs pendant ce qui lui sembla des heures, joua avec les boucles blondes et soyeuses. Une idée lui vint, sortie de nulle part, mais elle lui semblait parfaite. Il ne voulait plus jamais que cet homme incroyable, drôle, gentil et si plein de compassion doute des sentiments de Hank pour lui. Plus jamais. Son visage s’éclaira d’un sourire et il regarda Scott droit dans les yeux. 
— Épouse-moi ? 



X

 
SCOTT
AVAIT toujours adoré cette période de l’année, juste avant Thanksgiving, lorsque les feuilles changeaient de couleur et que l’air était frais, mais sentait encore le soleil. Tout avait l’air plus lumineux, plus net. Il était assis à la table de la salle à manger, Hank était toujours couché. Il était encore tôt, mais lorsqu’il s’était réveillé deux heures auparavant, Scott n’avait pu se rendormir. Il avait passé presque une heure au lit, blotti contre le dos large de Hank, les yeux fermés, à s’emplir de l’odeur et la chaleur de sa peau. S’il y était resté, quelques instants avant le réveil de Hank il se serait retrouvé prisonnier de ses bras musclés, comme si son grand bûcheron doutait encore de sa présence au matin. Secrètement, Scott savourait cette étreinte, comme si Hank renouvelait, même dans son sommeil, son souhait de ne pas vivre sans sa Petite Teigne. 
Ces dernières semaines avaient été très stressantes, Scott ne le niait pas, mais non seulement ils s’en étaient sortis, mais ils s’en étaient sortis avec leur avenir clairement défini. Ils se marieraient après Thanksgiving. Scott avait été surpris de s’inquiéter du moindre détail ; s’occuper de la liste des invités, trouver le lieu de la célébration et de la réception, savoir quoi porter. Il n’arrivait pas à s’en vider la tête, et chaque fois qu’il ouvrait les yeux, même si ce n’était qu’une heure ou deux après les avoir fermés, il se mettait à revoir, planifier, organiser, mettre en place. Quant à Hank ? Scott s’allongeait près de lui, attiré par la chaleur de sa peau dorée par le soleil, se pressait contre lui et le contemplait dans son sommeil enfin paisible. 
Il n’en avait pas toujours été ainsi, bien sûr. Suite à cette soirée où, à son arrivée à la maison, Scott avait cru qu’il chargeait sa camionnette de ses d’affaires personnelles pour emménager dans un autre foyer que le leur, tout cela pour apprendre qu’il s’était seulement enfin décidé à emporter les vêtements et objets inutilisés au centre d’œuvres de charité, Hank avait souffert de nombreuses insomnies. Lorsque Scott se réveillait, c’était toujours pour retrouver Hank dans un coin de leur maison, ses beaux yeux perdus dans le vague. Parfois il avait souhaité en parler, d’autres fois ils s’étaient tous les deux satisfaits d’être assis l’un dans les bras de l’autre. Scott ne voulait pas le forcer à quoi que ce soit. 
Mais désormais, c’était Scott qui se réveillait et se retrouvait à contempler Hank tandis que lui dormait à nouveau comme une souche. Scott refusait de lui faire des reproches, surtout dans le cas d’une bonne nuit de sommeil. Quelques semaines plus tôt, Hank avait semblé si perdu et blessé que Scott s’était démené pour qu’il ait tout ce dont il avait besoin quand il en avait besoin. Il avait mis un soin particulier à la préparation de ses plats préférés, à enregistrer ses séries télévisées ou à acheter des films qu’il pensait que Hank apprécierait. Bien entendu, il avait aussi fait tout cela pour des raisons tout à fait égoïstes. Hank était toujours si reconnaissant et touché que Scott en récoltait plus tard les bénéfices.
Bien entendu, parfois il souhaitait recevoir une réponse de la part de Hank au sujet des détails du mariage. Si Scott lui posait une question ou lui demandait son avis, il ne recevait qu’un conciliant : ‘Tant que tu te montres et que tu dis oui, le reste c’est la cerise sur le gâteau.’
Cette réponse lui valait d’ordinaire un baiser ou deux, et invariablement ils se retrouvaient nus, à se donner du plaisir de toutes les façons possibles.
Lorsque Scott avait compris la profondeur du désespoir de Hank, il avait montré bien plus de sang-froid qu’il l’aurait cru possible, car il n’avait pas voulu lui mettre de pression. Mais comme toujours, Hank avait démontré d’incroyables capacités de récupération. Scott était retombé amoureux de lui lorsqu’il avait assisté, jour après jour, à la façon dont Hank luttait pour cesser de penser à la torture que son père lui avait subir. Il ne se plaignait jamais – ce que Scott regrettait parfois – il préférait rassurer sa Petite Teigne sur le fait que tout allait ‘bien’, qu’il avait tout ce dont il avait besoin à la maison. C’était dans ces moments-là que Scott redécouvrait non seulement combien il l’aimait, mais combien il l’appréciait. C’était dans ces moments qu’il aurait voulu montrer à Hank qu’il était un bien meilleur homme que celui par lequel il désirait tant être accepté. Mais il gardait toujours le silence. Un jour peut-être, mais pas tant que les blessures étaient encore en voie de cicatrisation. 
Scott sirota son thé, seul à la table, et repensa à cette nuit presque deux semaines plus tôt, pendant qu’il se douchait seul. Alors qu’il avait commencé à se laver les cheveux, il avait senti une autre paire de mains le relayer. Son érection pressée au creux de son dos, Hank l’avait massé et avait pris soin de lui. 
Lorsqu’il avait incité Scott à se retourner, il l’avait fait se pencher légèrement sous l’eau chaude pour rincer le shampoing et en avait profité pour lui embrasser et lui mordiller la gorge et les épaules. Ce qui bien sûr, n’avait que mené à plus de baisers, plus de petits coups de dents puis à des caresses et le retour du désir insatiable de Hank pour sa Petite Teigne. Scott avait été trop stupéfait pour faire quoi que ce soit d’autre que de bien se tenir pendant que son grand bûcheron le dévorait, le retournait contre le banc de la douche et le baisait à l’en laisser euphorique et insatiable.  
Lorsqu’ils s’étaient séchés, ils étaient immédiatement retournés au lit. Leurs paroles et leurs actes avaient été tendres durant la première heure, puis Scott avait presque pu sentir le désir de Hank revenir. Il se souvenait comment il avait littéralement perdu le souffle sous l’assaut des lèvres de Hank quittant à peine les siennes. Ce dernier avait placé chacune des jambes de Scott au creux d’un coude, puis Hank l’avait pénétré, avec une lenteur émoustillante et calculée, qui avait enflammé chacune de ses terminaisons nerveuses. 
Scott ne savait pas si tous ceux qui survivaient à de telles difficultés dans leur relation ou leur mariage expérimentaient aussi cette incroyable transformation améliorant de beaucoup leurs activités sexuelles, mais en tout cas pour eux, c’était incomparable à avant. Peut-être était-ce leur connexion émotionnelle plus intense, ou peut-être la décision de Hank de se lier à Scott pour le reste de sa vie. Scott n’en savait rien et en réalité il s’en fichait. Quelle qu’en soit la raison, il n’allait pas trop y réfléchir ni se demander si Hank regretterait un jour cette décision. 
Il veut m’épouser.
Seule cette pensée l’occupait depuis que Hank avait posé la question. Il ne se permettrait jamais d’en douter, pas comme il l’avait fait au sujet de l’amour et du dévouement de son bûcheron quelques semaines plus tôt seulement.
Un sourire naquit sur son visage lorsqu’il entendit un gémissement en provenance de la chambre à l’étage. Il savait désormais que c’était le signe qu’il devait remonter et se préparer à des câlins et de nombreux baisers. Hank était réveillé, avait découvert l’absence de sa Petite Teigne et l’appellerait dans les secondes qui allait suivre. Scott se leva de sa chaise et déposa sa tasse dans l’évier. 
Lorsqu’il sortit de la cuisine, Hank était près du bas de l’escalier, dans un pantalon de jogging et un tee-shirt qui dissimulaient son corps magnifique. Scott retint l’envie de lui arracher ses vêtements, il le rejoignit simplement à pas lents tandis que Hank se grattait le ventre et bâillait. Puis le bâillement se transforma en sourire enchanteur, et Scott s’arrêta juste devant son homme, tendant les mains pour les passer sous le tee-shirt. 
— Ça va ?  
Scott lui sourit, regarda ses cheveux désordonnés et ne put s’empêcher de penser : Après tout ce qu’il a subi, c’est encore à moi qu’il pense en premier. 
— Je n’ai jamais été aussi bien, Lapinou, le taquina-t-il. 
Il sentit une tape sur ses fesses. 
— Il va falloir que je me résigne, hein ? On dirait bien que tu t’es décidé pour Lapinou, non ? 
— Eh bien, ça pourrait changer une fois que je pourrai t’appeler mon époux. 
Le sourire lent qui apparut sur le beau visage de Hank lui fit naître des papillons dans le ventre. 
— Ou préfères-tu ‘Monsieur’ ? 
— C’est toi que je préfère, dit Hank en se penchant pour lui donner un baiser. 
— Mmmh, murmura Scott lorsqu’il goûta à l’alliance de menthe et du goût de son amant. Tu t’es brossé les dents ? 
— Bien sûr. Je ne pouvais quand même pas descendre et te couvrir de baisers sinon. 
— J’allais monter quand je t’ai entendu te réveiller. 
Scott glissa les mains sous la taille de son jogging et caressa la chair tiède, dure. 
— Humm, soupira Hank avec un sourire. Qu’est-ce que tu avais en tête ? 
Scott se mit sur la pointe des pieds et souffla quelques mots à l’oreille de son amant, ce qui lui valut d’avoir les fesses pincées une ou deux fois.
Hank s’écarta suffisamment longtemps pour lui prendre la main et l’entraîner en haut de l’escalier. 
— Je ne pars travailler que dans deux heures. Tu crois qu’on pourrait le faire deux fois ? 
 
 
SCOTT
ÉTAIT en suspension au-dessus du corps en sueur de son amant, tous deux essoufflés. Il sentit Hank se retirer de lui, et la sensation d’être empli lui manqua presque immédiatement. Hank passa les mains sur ses épaules, sa poitrine, son ventre, sans le lâcher des yeux. Ils ne prononcèrent pas un mot lorsque Hank l’enlaça et l’attira contre son torse musclé. Scott ferma un instant les yeux, le cœur de son amant battant contre le sien, son souffle rapide dans son cou. Il caressa du bout du nez l’oreille de Hank, la mordilla, tandis que ce dernier l’entraînait sur le côté. 
Il poussa doucement contre son épaule pour que Scott s’allonge sur le dos et s’étala à moitié sur lui. Il passa ses grandes mains sur la poitrine et le ventre de Scott. Ce dernier se sentit récupérer, comme toujours lorsque Hank le touchait avec autant de tendresse. Il ouvrit les yeux lorsqu’il sentit la verge de son amant durcir, pressée contre sa cuisse. Mais presque aussi vite, cette énergie disparut, son érection s’affaissa. 
— Aujourd’hui, je vais appeler ma mère, annonça soudain Hank. 
Scott observa l’étrange mélange d’émotion qui traversait son visage et attendit. 
— Dès qu’on aura une date exacte, j’aimerais qu’elle vienne… que toute ma famille vienne, mais je sais que pour papa c’est hors de question. Et je ne suis pas certain pour Sandra et Kathy non plus. 
— Tu seras peut-être surpris, lui dit Scott, se tournant le côté, lui prodiguant à son tour des caresses rassurantes. 
— Je suis trop vieux pour les surprises. Et je ne veux pas que quoi que ce soit gâche notre journée. 
Hank se donna aux mains de Scott et l’embrassa doucement sur le front. Roulant sur le dos, il passa un bras sous le côté de son amant et l’attira plus près de lui. 
Scott se blottit contre lui, la tête sur les muscles durs de son épaule. 
— J’aimerais pouvoir résoudre tout ça pour toi. 
— Je sais bien, mon trésor. Et c’est ça qui m’a fait comprendre que je te perdrais si je continuais à faire l’idiot. 
— Tu ne me perdras jamais, Hank. 
— Si j’avais laissé ma honte et ma culpabilité te repousser, si. 
— Tu es un homme bien, Henry Isaac. 
Scott s’appuya sur un coude et baissa le regard vers son amant, écartant les cheveux devant ses beaux yeux verts. 
— Je suis navré que ton père ne le comprenne pas. 
Il ne put résister à l’envier de baiser ses lèvres pleines. 
— J’aimerais croire qu’il verra un jour combien il devrait être fier de toi. 
— Moi aussi, trésor. 
Hank lui caressa le dos, puis s’arrêta sur sa nuque. Il la pressa et sourit. Cette étrange saute d’humeur disparut aussi vite qu’elle était arrivée et Scott se retrouva sur le dos, l’érection de Hank à nouveau tout contre sa cuisse. 
— Je veux essayer un truc.  
Intrigué, Scott attendit, pour se retrouver brusquement sur le ventre, les bras forts de Hank soulevant ses fesses, la chaleur de sa langue léchant et titillant l’orifice plissé. Presque immédiatement dur, Scott souffla dans l’oreiller. Rien ni personne d’autre ne pouvait le faire réagir comme ça. Il avait passé tant de nuits solitaires convaincu que personne ne l’enflammerait ainsi. Il s’était convaincu qu’il finirait par se contenter d’un homme qu’il admirait, respectait, mais qu’il n’aimerait pas forcément, un homme qui lui donnerait le sentiment d’être aimé et chéri, mais qui resterait incapable d’éveiller en lui ce feu passionné.
Comme s’il sentait que Scott était sur le point d’exploser rien qu’avec sa langue, Hank le remit sur le dos. Il attrapa le tube de lubrifiant puis, élevant légèrement ses jambes, il en couvrit d’abord l’anus de Scott, puis sa verge. 
— Comme ça je peux te regarder te masturber pendant que je te baise, déclara Hank avec un sourire concupiscent. 
Hank se redressa, plia les genoux et appuya les jambes de Scott au creux de ses coudes. 
— J’ai vu ça il y a quelques jours, expliqua-t-il tandis que Scott se sentait presque soulevé du matelas. L’article disait que ça devrait te rendre dingue, puisque j’ai un sexe qui remonte. 
— Oh putain ! s’exclama Scott lorsqu’il comprit que Hank s’était placé à un angle qui ferait plonger son énorme verge en plein sur sa prostate. 
Il sentit la pression lorsqu’il commença à le pénétrer, ferma les yeux et détendit ses muscles. 
— Putain de bordel, de cet angle on dirait qu’elle est dix fois plus grosse !
Hank s’arrêta et commença à se retirer lentement. 
— Hank, bon Dieu, c’est fantastique ! N’arrête pas !
— Je croyais que je te faisais mal, expliqua Hank avant d’entrer à nouveau en lui. Appelle ça le marteau-pilon. 
— Je connais, ça vient du catch, gémit Scott, complètement envahi par la chaleur dure de Hank. Jamais vu une telle utilisation par contre ! 
Hank toucha sa prostate. Scott eut l’impression qu’il allait en tomber du lit. 
— Ne t’arrête pas ! Là, juste là ! 
— Ouais ? fit Hank avec un large sourire. Et ça ? 
Scott le sentit se retirer légèrement puis rentrer lentement, toucher à nouveau la prostate. Le pénétrant complètement, Hank pressa un instant ses bourses contre les fesses de Scott, puis retira encore son énorme membre avant de revenir, cette fois juste assez près pour s’enfoncer, atteindre la prostate et recommencer cinq ou six fois avant de sortir complètement. 
— Touche-toi, ma Petite Teigne, je veux te voir jouir d’ici, mets-en partout que je puisse te lécher !
— Oh, bon Dieu ! 
Scott gémit en se masturbant, sans lâcher du regard le jeu des muscles sur les bras énormes et le torse massif de Hank. Il était complètement enfoncé en lui ; Scott prit un instant pour récupérer du dernier assaut contre sa prostate. 
— Baise-moi, Hank ! Baise-moi plus fort !
— À tes ordres, trésor, fit Hank, à bout de souffle. 
Il passa un bras entre les cuisses de Scott sans cesser ses coups de piston, puis le pénétra entièrement à nouveau et entoura la verge gonflée de son amant. 
— Jouis pour moi, ma Petite Teigne, je veux te voir éjaculer et en mettre partout !
Scott était perdu dans un autre monde, un monde où Hank semblait deux fois plus large et fort que d’habitude. Avec tout le sang qui lui montait à la tête, il était stupéfait d’arriver à maintenir une érection, sans parler de cette impression de n’avoir jamais été aussi dur. Il essaya de ne pas lâcher du regard l’expression de plaisir de Hank, mais les sensations qui électrifiaient tout son corps étaient trop fortes pour lui. Il avait besoin de toute sa concentration rien que pour respirer. 
— Putain, t’es magnifique comme ça, Scott, je peux pas croire que t’es tout à moi…
— Hank ! 
Scott sentit la main forte et calleuse sur sa verge, entendit les mots à son oreille, inspira l’odeur de Hank. Incapable de se retenir plus longtemps, Scott se tendit de tout son corps, et Hank hurla son nom lorsqu’il sentit les muscles étroits se refermer sur son membre. 
— Ouais, Scott, ouais, j’adore être en toi, grogna-t-il. 
Puis Scott sentit une chaleur exploser en lui, la peau et la tête comme enflammées. Son cerveau fatigué enregistra d’abord le vide lorsque Hank se retira, ses jambes furent délivrées et abaissées sur le matelas. Lorsqu’il ouvrit les yeux, Hank était sur le dos, à bout de souffle, sa peau mate couverte de sueur. 
— Reste là, murmura Scott. 
Il se força à se redresser et écarta les cheveux devant le visage de son amant.
— Peux pas bouger, souffla Hank, le souffle court, le sourire aux lèvres. 
Scott se précipita dans la salle de bain, chacun de ses mouvements lui disant qu’il sentirait Hank en lui pendant plusieurs jours. Une sensation plus que bienvenue, qu’il n’avait jamais imaginée possible. 
Il faut que je découvre où il a déniché cet article, songea-t-il tandis qu’il mouillait un gant avant de le tordre pour supprimer l’excédent d’eau. Putain de bon Dieu, en tout cas ils ne plaisantaient pas sur le côté ‘plus de plaisir’ !
Tout en s’essuyant rapidement, il laissa courir son imagination et se demanda quels autres trésors on pouvait trouver dans cet article, puis il mouilla et tordit un autre gant de toilette. De plus, il voulait voir s’il y avait quelque chose qui lui permettrait de donner plus de plaisir à Hank. 
— Putain, c’était fantastique Hank ! 
Scott s’assit à califourchon sur ses hanches minces et se mit à essuyer les preuves de leur désir renouvelé. 
— Je voulais te lécher, marmonna Hank d’un regard coquin. 
— On pourra ce soir. 
Scott passa le gant tiède sur la peau de son amant, se délectant des muscles durs et des frissons qu’il créait. 
— Qui aurait cru que tu serais si sensible après ? 
— Eh ben pas moi ! 
Hank éclata de rire et se redressa sur les coudes. 
— Ça doit être grâce à toi. 
— L’article avait raison, dit Scott en rougissant. Au sujet de, tu sais… plus de plaisir. 
— Oh putain, Petite Teigne, te voir jouir sur toi comme ça ! 
Hank prit le gant et le jeta vers la salle de bain, puis étreignit Scott de tout son corps. Ils retombèrent tous les deux sur les draps froissés. 
— Je ne l’oublierai jamais. 
— Alors, dit Scott en prenant le prépuce de Hank entre le pouce et l’index avant de doucement le pincer. Tu as dit que tu l’avais lu où, cet article ? 
Lorsqu’un rire profond sortit de la gorge de Hank, Scott rougit. 
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— HO, ONCLE PETITE TEIGNE ! dit Hank d’une voix sévère, mais étouffée par respect envers Kari. 
Scott lui jeta un coup d’œil. 
— Cette dinde ne va pas se cuire toute seule. Et tu as promis de le faire. 
— Je joue avec mon neveu ! râla Scott, posant à nouveau la main sur le ventre de Kari. 
Hank se mit à rire tandis que Kari et Brian tentaient de retenir un sourire. Scott et lui étaient arrivés presque quatre heures plus tôt, et son compagnon avait promis de faciliter les tâches de Kari en cuisine, mais jusqu’ici personne n’avait réussi lui faire retirer la main du ventre de sa belle-sœur. 
— Ne me fais pas venir te chercher, l’avertit Hank. 
Brian et Kari rirent sous cape, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie entre eux. 
— Oh, mon Dieu ! chouina Scott en se dirigeant vers leur cuisine. On dirait que je vis avec la Gestapo !
— Tu as promis, répéta Hank. 
Il lui tendit les maniques et reporta son attention sur la purée. Il fit la sourde oreille lorsque Scott l’imita d’un ton moqueur et se tourna vers Brian. 
— Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, patron, mais j’espère vraiment qu’il te ressemblera plus qu’à Scott !
— Euh, je suis là, dit ce dernier en se redressant brusquement avec la poire à sauce. 
— Il te charrie, Scott. 
Kari se leva avec un peu de difficulté, refusa l’aide de Brian et se dirigea vers le comptoir pour reprendre du thé. 
— De plus, s’il ressemble à mon Justis, il sera sage comme une image.
— Au fait, intervint Brian en sortant de son fauteuil pour aller câliner Kari. Ne devrait-il pas être déjà là ? 
— J’ai dit qu’il était sage, pas ponctuel. 
Kari leva les yeux au ciel d’un air exagéré et s’appuya contre son mari. 
— Même à sa naissance, il a eu deux semaines de retard. Heureusement, depuis il réussit à limiter ses retards à quelques heures. 
— D’accord, dit Brian en déposant un baiser dans le cou de son épouse. 
Hank et Scott échangèrent un regard. Ni l’un ni l’autre n’avait vu Brian si heureux et détendu. Ils avaient cru qu’avec la date de l’accouchement qui se rapprochait, Brian serait de plus en plus perturbé, mais ces dernières semaines il s’était en fait décontracté. Il n’était plus aussi susceptible ou préoccupé que dans les premiers temps de la grossesse. 
— Fais-moi signe quand je peux commencer à m’inquiéter. 
Il raccompagna sa femme jusqu’au canapé et s’assit près d’elle, une main sur son ventre, celle de Kari sur la sienne. 
Comme si le fait d’avoir prononcé son nom l’avait invoqué de l’aéroport, on sonna à la porte et Scott alla ouvrir. 
— Justis ? entendit Hank depuis l’entrée. 
Il passa la tête de l’autre côté du frigo pour voir. Rien. Il ne pouvait se pencher suffisamment pour assister à ce qui se passait. Il y eut un brouhaha général de salutations et de présentations lorsque Brian et Kari se levèrent pour accueillir Justis dans le salon. 
La première chose que vit Hank fut Kari, si elle faisait un mètre quatre-vingt. Même minceur, mêmes cheveux d’un blond impossible et même sourire chaleureux. Son regard passa de Justis à Scott. Maintenant, Hank était encore plus curieux de voir son neveu à venir. Justis reflétait les gènes de Kari, et Scott et Brian étaient eux-mêmes des merveilles génétiques à leur façon, alors quoiqu’il arrive, Matthew serait un bourreau des cœurs dès sa naissance. 
À cet instant il ne put s’empêcher de l’envier. Kari accueillait son fils homosexuel de retour de l’université, Brian accueillait non seulement Scott et Hank chez lui, mais aussi le fils de Kari. C’était une marque d’amour et de tolérance que Hank n’avait encore jamais connue. Mais que le fils de Brian soit gay, hétéro ou entre les deux, il connaîtrait l’amour inconditionnel de chacun des membres de cette petite, mais solide famille. Bien sûr, Hank n’était pas exclu de cette immense aura d’amour et de gentillesse qu’ils irradiaient, mais ce n’était pas la même chose. C’était un incroyable substitut, mais ce n’était pas la même chose que de voir de l’amour et de la tolérance dans le regard de sa famille à soi. 
Il y eut des présentations dans tous les sens, des bras qui se croisaient pendant qu’ils se serraient la main, des salutations échangées. Hank recommença à écraser ses pommes de terre tandis que Kari et Justis s’installaient sur le canapé pour se donner des nouvelles. Vu comme Justis posa immédiatement la main sur le ventre de sa mère, Hank se demanda combien de temps s’écoulerait encore avant qu’elle perde sa patience d’ange et dise aux gens de la laisser tranquille. Cette pensée le fit rire. 
— Si tu continues à écraser ces patates, on va avoir besoin de pailles ! dit Brian en lui donnant un petit coup d’épaule. Scott peut s’en occuper. Il faut que je te parle de quelque chose.
Brian sortit sur la terrasse tandis que Hank échangeait un regard avec Scott, tous les deux terriblement intrigués.  
Assailli par un torrent de sujets possibles, Hank le rejoignit sur la terrasse. 
Ça se passe bien au boulot. Scott et moi n’avons jamais été aussi bien. Peut-être qu’il ne veut pas qu’on se marie ? Peut-être qu’il a peur que je gâche encore tout ? Et s’il ferme la compagnie ? A-t-il changé d’avis sur le fait que je sois parrain ? 
— Tu te souviens du gros appel d’offres gouvernemental dont je t’ai parlé ? 
Hank hocha la tête en silence. Il s’imaginait déjà que Brian ne l’avait pas gagné et ce que cela signifiait pour la compagnie. Ils s’en sortaient de justesse grâce à des contrats de un ou deux jours pour des particuliers ou des entreprises de-ci, de-là, mais ce gros chantier gouvernemental leur rapporterait l’argent suffisant pour apaiser les inquiétudes de Brian. 
— Je, euh…
Lorsque Brian leva les yeux vers le ciel bleu, Hank sentit son estomac se tordre. 
— Ou je devrais plutôt dire, on l’a eu !
Hank crut que ses jambes allaient le lâcher, de soulagement ou de bonheur pour Brian, il n’aurait su dire. 
— Félicitations, patron ! 
Il lui tendit la main, mais Brian la repoussa et l’étreignit avec force. Hank eut besoin de quelques secondes, mais il serra son beau-frère à son tour, et le tapa dans le dos à plusieurs reprises. Dès que Brian le relâcha, Hank lui dit : 
— C’est une excellente nouvelle, Brian ! Je sais ce que ce contrat signifie pour toi. 
— C’est pour ça que je t’ai demandé de sortir. 
Brian le détaillait, comme s’il avait une autre raison, mais n’arrivait pas à se décider à la révéler. 
— Je vais avoir besoin que quelqu’un s’occupe du chantier, du début à la fin. 
— D’accord. 
Hank resta là quelques secondes, puis remarqua le sourire de Brian, celui qui disait qu’il avait raté quelque chose. Puis soudain, la lumière se fit en lui. 
— Moi ? Tu veux que je sois à la tête du chantier ? 
Le rire lent de Brian signifiait probablement, du point de vue de Hank, que la question n’était pas sans pertinence, mais qu’elle avait déjà sa réponse. 
Hank mit une main sur son front, sans lâcher Brian du regard, pas encore convaincu que ce n’était pas une plaisanterie ou que son beau-frère ne le menait pas en bateau. 
— Euh… bien sûr… si tu m’en crois capable. 
Cette fois Brian rit franchement. Hank se demanda pourquoi Scott le taquinait toujours sur son rire. Il n’avait absolument rien de féminin. S’il fallait comparer, on aurait dit James Earl Jones. 
— Oui, aux deux questions. 
Brian lui tendit la main et Hank la serra, avec l’impression persistante qu’il rêvait peut-être. 
— Aussi, ajouta Brian lorsqu’il lui lâcha la main, je ne veux plus entendre parler de ces conneries où tu n’encaisses pas ton salaire. Avec ce contrat, on est bel et bien sorti du rouge. 
— Oh bon Dieu ! s’exclama Hank en passant les doigts dans ses cheveux. Je sais pas comment de remercier, patron. Tu n’as pas idée de ce que ça signifie pour moi. 
— Tu l’as mérité, Hank. 
Brian s’appuya contre la barrière de la terrasse et mit les mains dans ses poches. Son sourire s’effaça lentement tandis qu’il regardait à nouveau Hank. 
— Il y a autre chose dont je voulais parler. 
Brian leva une main pour bloquer toute réaction. 
— On ne va pas en discuter à moins que tu le veuilles, mais j’ai quelque chose à dire et je veux juste que tu écoutes. 
— Je n’ai pas oublié. 
Hank redressa les épaules et se prépara à ce que Brian mette sa menace de deux ans plus tôt à exécution. Alors qu’ils étaient en voiture, Hank lui avait promis de ne jamais faire de mal à Scott. Mais ces quelques semaines où il avait essayé de renouer – en vain – avec son père avaient été difficiles pour son amant. Il avait même cru que Hank allait rompre, jusqu’à ce que ce dernier corrige ce malentendu. 
— Oublié quoi ? 
Brian avait l’air perdu. Hank commença à se demander si le sujet était bien celui qu’il croyait. 
— Tu m’as dit que si jamais je faisais du mal à Scott, tu me tuerais. Mais Brian, je veux que tu saches que j’étais…
— Je m’en souviens très bien, mais il n’a jamais été aussi heureux. 
Brian jeta un coup d’œil dans le salon. Hank se retourna et vit que Scott et Justis avaient tous les deux la main sur le ventre gonflé de Kari. Il ne put que secouer la tête. 
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. 
— Tu veux toujours que je sois parrain ? 
Hank avait fourré les mains dans ses poches, tirant nerveusement sur les deux fils qui dépassaient. 
— Quoi ? Mais oui, bien sûr ! 
Brian avait brutalement reporté son attention sur Hank. 
— Bien sûr, répéta-t-il. Je n’ai pas besoin de connaître tous les détails, et il faut que tu saches que Scott ne m’en a donné aucun, mais j’espérais que désormais tu nous considérais, Kari, le bébé et moi, comme ta famille. 
Brian pivota légèrement.
— Surtout maintenant que tu vas épouser l’autre Diable de Tasmanie, là-bas. 
— Mais je vous considère comme ma famille. 
— Non, répliqua Brian carrément. Je ne crois pas, parce que les familles se soutiennent, pour le meilleur et pour le pire. 
Brian croisa les mains dans son dos et soupira doucement. 
— Je veux que tu saches que Kari et moi sommes tes amis. Si tu as besoin de parler… quel que soit le moment… si tu as besoin de quoi que ce soit. 
Hank ne put que hocher la tête, émerveillé de la générosité et du respect que lui témoignait Brian. 
— Bon, c’est tout, je crois. 
Brian décroisa les mains et les frotta lentement l’une contre l’autre. 
— Je voulais que tu saches que je te considère déjà comme mon frère. 
Clignant rapidement des paupières pour chasser les larmes qui lui brûlaient les yeux, Hank baissa la tête vers le plancher de cèdre qui recouvrait la terrasse. Après quelques secondes, il releva les yeux pour voir que Brian l’observait. 
— Mon père m’a…
Il n’était pas certain de la bonne expression. 
— … renié, je crois qu’on pourrait dire, parce que je refuse de renoncer à Scott. 
— Je suis navré, Hank. 
Il savait que Brian était sincère, tout comme dans tout ce qu’il avait dit d’autre. Le respect que Hank avait toujours eu pour ‘Brian le patron’ grandissait rapidement, ainsi que ce nouveau respect qu’il avait pour Brian en tant que personne. Il avait toujours su qu’il était patient et juste, mais il n’avait jamais eu l’occasion de connaître sa vie personnelle, sa façon de traiter les gens qu’il aimait ou s’il était aussi méticuleux et obsessionnel en-dehors du travail. 
— Ouais, soupira Hank après quelques secondes. Moi je suis désolé que Scott ait dû subir tout ça. 
— Hank, répondit Brian avec un gloussement, vous êtes tous les deux des adultes. Vous pouvez vous débrouiller tous seuls. Mais si tu as un jour besoin de moi, n’hésite pas un instant à demander mon aide. 
Il lui fit signe d’avancer alors Hank se dirigea lentement vers la porte de la terrasse. Brian lui pressa l’épaule. 
— Tu es un homme bien, Hank. C’est vraiment dommage que ton père ne le voie pas. 
Avant d’ouvrir la porte, Hank se retourna vers lui. 
— Tu sais, Scott a presque dit la même chose. 
— Ouais, dit Brian, faussement sérieux. Mais si on te pose la question, c’est moi le cerveau de la famille.
 
 
— QUELQU’UN
VEUT reprendre de la tarte à la citrouille ?
 Hank se pencha, prêt à servir si quelqu’un répondait oui. 
— Je t’en prie, chouina Scott avant de fermer les yeux. Qu’on ne parle plus de nourriture. Ou d’exercice. Ou de pantalons. Ou…
Amusé par sa réaction, Hank se mit à rire. 
— D’accord. Et qu’en est-il des sandwichs à la dinde ? 
— À manger ou comme sujet de conversation ?  
Hank se tourna vers Justis qui était écroulé sur un fauteuil à l’autre bout du canapé. 
— Tu as intérêt à ne pas avoir trop mangé pour ne pas pouvoir sortir demain. Scott et moi, on vous a préparé une super balade, à toi et ton petit ami. 
— Quand est-ce qu’il arrive, au fait ? 
Scott fit une tentative pour se lever et y renonça presque aussi vite. 
— Ils ne vont peut-être pas annuler la sortie, mais moi je pourrais bien…
— Il a dit qu’il serait là tôt. Vers dix ou onze heures. 
— Tu ne vas pas annuler. 
Hank leva ses longues jambes et donna une pichenette au mollet de Scott. 
— Tu viens avec nous même s’il faut que je te traîne toute la journée. 
Il fit mine de ne pas voir le doigt d’honneur que lui fit Scott et s’adressa à nouveau à Justis. 
— On sera ici, prêt à y aller. Assure-toi juste d’avoir des chaussures de randonnée et plusieurs couches de vêtements. 
— Où va-t-on ? 
— D’abord acheter un fauteuil roulant, grogna Scott en essayant de se redresser. Puis au mont Prevost. 
— Au nord de l’autoroute 18, ajouta Hank quand il se rendit compte que cela ne signifierait rien pour Justis qui ne vivait pas ici à l’année. 
Hank doutait même qu’il ait passé du temps à Duncan, puisque sa mère avait déménagé là lorsqu’il était parti à l’université. 
— Ben adore la randonnée. 
Justis n’avait pas dit grand-chose au sujet de Ben, mais suffisamment pour que tout le monde sache qu’ils ne sortaient ensemble que depuis quelques mois et qu’il avait beau faire semblant de garder la tête froide, il en était fou amoureux. Hank comprenait bien. Il se demanda ce que sa vie aurait été s’il avait rencontré Scott à vingt ans. 
— Alors, ta mère nous a dit que tu finissais la fac au printemps. 
Brian était assis à un coin du canapé, Kari appuyée contre son torse, tous deux caressant son ventre arrondi d’un air absent. 
— Oui, c’est un peu flippant. Il va falloir que je trouve de quoi vivre, un appartement, payer mes impôts et tout ça. 
— Tu as une idée de ce que tu veux faire comme travail ? 
Après avoir vu Scott croiser son regard et mimer le mot ‘pipi’, Hank attrapa sa main tendue et l’aida à se relever. Il rit aux pitreries de son compagnon et se tourna vers les autres, tout aussi amusés. 
— Je sortirai d’une école d’art, alors je ne sais pas trop ce que je peux faire, mais j’ai toujours voulu être graphiste. 
— Hé, Scott ? cria Hank en direction des toilettes. Tu as entendu ? Justis va pouvoir concevoir les couvertures d’album de Dragonfly !
— Qu’est-ce que j’aime pas ce nom…
Ce ne fut pas très fort, mais suffisamment pour que Brian, Kari et Hank l’entendent et se mettent à rire. Les sourcils froncés, Justis les regarda les uns après les autres. Brian lui expliqua que Scott avait tenté d’opposer un droit de veto sur le nom de son ancien groupe de jazz. Se demandant à voix haute s’il pouvait prononcer le nom du groupe si Scott le détestait tant, Justis se tourna vers Hank. 
— Attends un peu d’avoir passé une journée avec lui, dit Hank tandis que Brian et Kari hochaient la tête. Tu ne sauras pas si tu veux le ramener à la maison ou l’enfermer dans un chenil. 
Brian acquiesça exagérément et prononça un rapide : ‘Amen !’ 
Hank rit intérieurement. Il avait su que Scott réagirait ainsi. Ce n’était pas facile, mais il réussissait toujours à intégrer Dragonfly à la conversation une ou deux fois par jour. Il ne pouvait s’empêcher d’asticoter Scott à ce sujet. Et vu sa bonne humeur, surtout depuis que Brian lui avait parlé sur la terrasse, il était presque navré de toutes les taquineries dont Scott serait la victime ce soir-là. 
Tandis que les autres discutaient d’arts graphiques et de carrières possibles pour Justis, Hank planifia de quoi torturer Scott lorsqu’ils seraient seuls chez eux. Il aimait vraiment le provoquer, mais il aimait encore plus ce que cela représentait : les plaisanteries et les taquineries, c’était la manière qu’avait Scott de mettre les gens à l’aise, de leur donner l’impression qu’ils étaient la seule personne importante. Lorsque Scott l’asticotait, Hank se sentait tout de suite mieux. C’était comme s’il lui disait qu’il y avait au moins quelque chose de certain dans sa vie. C’était ainsi que Scott montrait son amour, qu’il tenait suffisamment à eux pour essayer de les faire rire ou même simplement sourire. 
— J’ai entendu ! dit Scott en sortant des toilettes. Au moins Brian ne sera pas là demain, vous n’allez pas pouvoir vous liguer contre moi. 
— Ben a vu une photo de toi sur Internet, un jour. 
Justis rougit jusqu’aux oreilles lorsque tout le monde se tourna vers lui. 
— Enfin, il ne savait pas que c’était toi. Enfin… Bref, quand j’ai appris que ton frère épousait ma mère, le nom a fait tilt et j’en ai parlé à Ben. 
Il eut l’air d’hésiter à aller au bout de sa pensée. 
— Il trouve que tu ressembles à Josh Lucas. 
Hank ferma vite les yeux, sachant ce qui suivrait. Et bien sûr, dès qu’il rouvrit les paupières et regarda sa Petite Teigne, on ne pouvait se tromper sur son air triomphant, celui qui rappelait à Hank que personne ne l’avait comparé à un bel acteur, lui. Scott se tourna complètement face à Hank qui haussa les épaules, comme pour dire : Qu’est-ce que je peux dire ? Tu m’as eu ! J’ai été remis à ma place. Il rejoignit Scott qui avait les mains sur les hanches, son expression de jubilation soulignant un regard bien trop imbu de sa victoire. 
Il s’arrêta à quelques pas de Scott et ouvrit les bras en signe de reddition. Puis, lorsque Scott fut à portée, il referma le poing et l’enfonça malicieusement dans son ventre rebondi. 



XII

 
PAR
LA grande fenêtre de leur luxueuse chambre, Scott regardait cascader les petites gouttes d’eau sur la vitre transparente. En écoutant la respiration calme et détendue de son mari, il ne put que remarquer les similitudes entre ces gouttelettes et sa vie, qu’il partageait désormais avec Hank. Certaines mettaient un peu plus de temps à atteindre le bas de la vitre, mais elles y arrivaient toujours, elles finissaient toujours par toutes se rejoindre. Deux ans plus tôt, à son retour de la première fois où Hank et lui étaient allés camper ensemble, son frère avait craint que Scott souffre parce que Hank avait mis beaucoup plus de temps à faire son coming-out. Et pourtant, voilà qu’ils étaient mariés pour de vrai, en pleine lune de miel à Sooke Harbor. Scott n’avait rien su de cette dernière, Hank en avait fait la révélation pendant la réception. 
Scott et Hank avaient longuement discuté du mariage. L’indifférence apparente de Hank l’avait toujours agacée ; son grand bûcheron se contentait toujours de sourire à sa Petite Teigne et de lui dire qu’il ne voulait que lui, que rien d’autre n’avait d’importance. Bien entendu, devant cette fenêtre, après leur première nuit de noces, Scott ne pouvait que secouer la tête. 
— J’aurais dû savoir qu’il avait planifié quelque chose, murmura-t-il, son sourire chassant ses larmes de joie au souvenir de la journée de la veille, du jour de leur mariage. 
Dès que Scott et Hank s’étaient accordés sur une date, qui vu l’ouverture à toute suggestion de ce dernier, fut la première proposée, Scott avait demandé à son frère d’être son témoin. Cela ne l’avait pas vraiment inquiété parce qu’il avait tout naturellement cru que Brian lui dirait oui sans hésitation, tout comme Scott l’avait fait lorsqu’il avait épousé Kari. Mais Brian avait refusé sans même faire mine de s’expliquer ou de s’excuser. 
Un instant pris de court, Scott lui avait demandé s’il viendrait seulement au mariage. Il ne savait trop quoi penser. Il ne s’était pas attendu à ce que Brian recule face à un mariage homosexuel. Mais il lui avait assuré que son seul frère serait au premier rang, non loin de lui, pendant la cérémonie. Les pensées embrouillées de Scott l’avaient empêché de saisir tout de suite ce que cela signifiait. Toutefois, dès qu’il avait compris, il s’était jeté dans les bras de son frère et lui avait demandé quand c’était arrivé, pourquoi Brian n’avait rien dit. 
— Hank m’a posé la question quelques jours après t’avoir demandé en mariage. Il m’a dit qu’il comprendrait que je refuse, si je voulais plutôt être ton témoin, mais j’ai tout de suite accepté. Je lui ai répondu que tu n’aurais aucune difficulté à trouver un autre ami. 
Et Scott n’avait effectivement eu aucune difficulté, son deuxième choix avait immédiatement accepté. Kari ne s’était pas vexée de ne pas être la première sur la liste, allant jusqu’à dire qu’elle aurait probablement refusé s’il n’avait pas d’abord posé la question à son frère. Son affection pour Kari ne cessait de grandir jour après jour. C’était comme si les frères Alan avaient enfin échappé à leur difficile enfance, droit dans les bras des deux personnes qui les aimeraient suffisamment pour compenser le manque d’amour chez toutes les autres. 
Scott jouait avec l’alliance qui serait à jamais à son doigt. Il n’avait jamais été du genre à apprécier les bijoux, mais il n’avait pas hésité un instant à la porter. À l’intérieur du simple anneau d’or, Hank avait gravé la date de leurs noces et leurs initiales. Scott avait fait la même chose à l’intérieur de l’alliance de Hank, bien plus large à cause de la taille de ses doigts épais et longs. Les anneaux étaient simples, raffinés et élégants. Tout comme la cérémonie. 
Lorsqu’il retourna au lit, au chaud auprès de son paisible époux, Scott joua encore et encore ces moments-clefs. Apprendre que Hank avait demandé, et obtenu, l’aide de Brian pour trouver le lieu parfait où organiser la petite cérémonie. Quelqu’un devait une faveur à Brian, alors ils avaient pu célébrer leur mariage dans un parc de deux hectares planté d’arbres magnifiques, non loin d’une cabane en rondins et d’un ruisseau chantant. Non loin du cours d’eau, une série de pierres plates formaient une estrade naturelle. Hank, Scott ainsi que le pasteur étaient montés sur ces pierres et devant leurs dix-huit invités, ils avaient prononcé leurs vœux.
Écartant une mèche du visage de Hank dont les traits rudes étaient adoucis par le sommeil, Scott regretta que toute la famille de ce dernier ne soit pas venue soutenir leur fils et frère, mais au bout du compte, il n’y avait eu que Rose, sa mère, et Jeff, son beau-frère. Jeff était arrivé le jour du mariage, mais Rose avait insisté pour venir la veille afin de se lever bien tôt et de leur faire leur gâteau de mariage. 
Scott déposa un baiser sur l’épaule de son époux, fier comme un paon que Hank ait refusé de laisser la décision de son père et ses sœurs gâcher la cérémonie. Lorsqu’elle s’était terminée, Scott avait cru voir un éclair de regret ou de tristesse dans ses yeux, qui avait disparu aussi vite qu’il était apparu lorsque Hank avait surpris son regard. Il avait alors souri. Et Scott aussi, tellement amoureux qu’il se sentait coupable de l’intensité de son bonheur. 
Hank s’agita un instant et roula sur le côté, alors Scott retint son souffle, espérant à moitié qu’il ouvrirait les yeux et qu’ils pourraient à nouveau faire l’amour. Comme il ne se réveillait pas, Scott ferma les paupières, passa le bras par-dessus la forme endormie de son mari et posa la main sur la sienne. Il se blottit contre le dos large et chaud et se remémora ses paroles durant la cérémonie. Hank avait été très secret au sujet des vœux qu’il écrivait, expliquant à Scott, bien trop curieux pour patienter, qu’il voulait trouver les mots justes. Et il avait réussi. 
Face à leurs invités, Hank avait fait un discours qui avait mis les larmes aux yeux de Scott. 
— Un ami connaît le chant de mon cœur, il me le chante lorsque j’ai la mémoire qui flanche.
Scott avait entendu cette citation quelque part et l’avait trouvée belle et pleine de profondeur. Mais lorsqu’il avait entendu Hank la prononcer à son propos, il n’avait pu se contrôler. Tandis que Hank continuait à parler, il avait caressé son beau visage, une promesse silencieuse de toujours chanter pour lui lorsqu’il en aurait besoin. 
— Scott, tu es non seulement un ami qui connaît la chanson de mon cœur, mais mon meilleur ami, la seule personne à qui je confierais mon cœur et la chanson qui y résonne si fort lorsque tu es auprès de moi. Je te promets de t’aimer, de te réconforter, de t’écouter et de prendre soin de toi chaque jour de ma vie. Et plus important que tout, je te promets de prendre en compte chacun de tes surnoms ridicules avant de dire non et d’arrêter de presser le dentifrice par le milieu. 
Du rire au milieu des larmes. 
Une de mes émotions préférées. 
Scott ne se rappelait pas où il avait entendu cette expression, mais cela résumait parfaitement son état lorsque Hank avait fini de réciter ses vœux. Puis cela avait été à son tour. Il avait eu besoin de quelques instants pour se calmer et ralentir sa respiration, mais il avait réussi à réciter à son tour les vœux qu’il avait écrits pour Hank – ennuyeux et sans originalité en comparaison – mais il avait réussi à insérer quelques anecdotes amusantes avant de terminer. Il avait promis d’aimer et de réconforter Hank avant d’ajouter : ‘Et de garder ta bière au frais, les placards pleins et de ne jamais annuler notre inscription à la chaîne sportive’. Tandis que les invités riaient poliment, il se dit que tout le monde ou presque comprenait la référence. Leur rire, toutefois, n’était rien en comparaison de celui de Hank. Qu’il soit fan de sport n’avait pas été exactement surprenant, mais Scott avait été par contre très surpris d’apprendre que rien, pas même son petit ami tout nu, ne détournait Hank de son football américain et de son hockey. Mais cela n’avait jamais été un problème. Cela permettait à Scott d’organiser par avance des moments où travailler sur ses compositions. 
Allongé là, pelotonné contre la chaleur de Hank, Scott le sentit soudain entrelacer leurs doigts. Il embrassa la peau douce et bronzée de son dos avant de rejoindre son côté du lit lorsque Hank se tourna, ouvrit les yeux et lui pressa la main. Puis il le lâcha et s’étira, ce qui offrit à Scott l’opportunité de caresser son torse poilu et son ventre dur. 
— Bonjour, dit Hank en posa la main sur la sienne. Heureux ? 
Scott sourit et l’embrassa sur les lèvres. 
— Toujours quand je suis avec toi. 
— Maman n’est plus dans la chambre d’à côté. 
Hank croisa les mains derrière la tête en le regardant. 
Scott étrangla un rire et donna une tape joueuse sur son ventre. 
— J’adore ta mère. C’était adorable de sa part de venir, alors que son mari et ses filles ont refusé. 
— C’est plus la présence de Jeff qui m’a surpris. 
Scott se mit à dessiner des cercles lents sur sa peau chaude. 
— Pas moi. Pas vraiment. 
Il s’appuya sur un coude. 
— J’espère juste que ça ne va pas lui rendre la vie impossible. 
— Maman m’a dit que papa ne lui parle plus beaucoup. Apparemment, il refuse même d’aller à leur dîner hebdomadaire. Alors maman y va seule. 
— Rose est une femme formidable, dit Scott qui essayait de maintenir une bonne ambiance, loin du sujet des absents à la cérémonie. 
— Elle ne l’a pas toujours été. 
Hank posa à nouveau la main sur celle de son mari, mais cette fois, il la souleva pour jouer avec l’alliance. 
— Je crois qu’elle a commencé à se rendre compte à quel point mon père l’a retenue. 
— Tu crois que cela lui plairait de séjourner plus longtemps lorsqu’on sera de retour à la maison ? 
— Ton frère avait raison, dit Hank après l’avoir embrassé. Quand tu aimes quelqu’un, c’est à cent dix pour cent. Vous avez ça en commun. 
— Oui, soupira Scott avec un sourire. J’ai hâte qu’il soit père. Tu as remarqué combien il est plus détendu depuis la grossesse et sa paternité à venir ? 
— Je crois que le contrat a un peu aidé, et bien sûr, plus il passe de temps à s’habituer à ça, moins l’idée de tout ce que cela signifie le stressera. 
— Alors, que penses-tu d’inviter ta mère pendant une ou deux semaines ? Ou bien… on pourrait aller quelque part et l’amener avec nous. 
— Il faudra attendre la fin du contrat au boulot, mais ensuite…
Scott se redressa et s’assit à califourchon sur Hank, se délectant de la sensation de ses mains lui caressant les cuisses et les hanches. 
— Tu crois qu’elle a oublié, pour les places à la comédie musicale ? 
— Je ne sais pas, dit Hank, les sourcils froncés, traçant des cercles paresseux sur le torse de Scott. Ce que je sais, c’est qu’elle va exploser quand elle verra qu’elles sont au troisième rang. Elle déteste l’idée qu’on dépense des sous pour elle. 
— Je suis ravi de faire ça pour elle, moi. 
— Au fait, elles t’ont coûté combien ? 
— Pas un sou, répondit Scott. 
Il déplaça les mains de Hank sur ses cuisses avant de déposer des baisers au hasard dans son cou et sur son visage. 
— Je connais Rick depuis longtemps. 
— Huh. 
Hank gémit lorsque Scott pressa les lèvres dans le creux de sa gorge. 
— C’est une bonne chose que je t’aie passé la bague au doigt, alors. 
— On n’a jamais été ensemble, murmura Scott avant de mordiller ses lobes sensibles. Il est hétéro. 
— Un hétéro dans le milieu du théâtre ? 
— Je crois que c’est la première fois que je t’entends être mauvaise langue ! 
Scott se redressa, les mains sur les siennes. 
Hank se mit à rire et attira Scott contre son torse, touchant le creux de son dos. 
— Si je me mets à parler des hommes en disant ‘elles’ et à porter des vêtements très moulants, tu m’achèves, d’accord ? 
Scott ne répondit pas, son désir grandissait sous les mains de Hank qui explorait et excitait sa peau. Il recula un peu afin de presser sa verge de plus en plus dure contre celle de Hank, une friction lente et pleine de promesses. Scott sentait l’humidité des premières gouttes de spermes contre le bout de son érection. Sans cesser d’explorer et de caresser son torse, Scott descendit le long de son grand corps jusqu’à se retrouver au creux des cuisses musclées, sous les soupirs encourageants et érotiques de Hank. 
Scott n’avait jamais été obsédé par les gros pénis, mais la verge de Hank lui était irrésistible. Elle n’était pas assez large pour lui faire mal – ou peut-être Scott s’y était juste habitué – mais tout de même très épaisse, renflée au centre, alors à chaque fois qu’il la suçait ou que Hank le pénétrait, Scott avait par instant l’expression d’être empli plus qu’il ne l’aurait cru possible. Et lorsque Hank le titillait, par des mouvements lents, mais sûrs, il gardait la partie gonflée de son membre à l’endroit précis qui ouvrait Scott et permettait au bout de presser contre sa prostate. Même en faisant des efforts, il n’aurait pu décrire cette sensation à quiconque. 
Il n’était pas aussi large ou long que Hank, ce dernier n’aimait pas non plus se faire pénétrer autant que Scott, mais parfois, lorsqu’après son sexe impressionnant, Scott léchait l’entrée de Hank à son tour, son grand bûcheron se retrouvait à supplier Scott de le baiser. Ce qu’il, tout comme à cet instant, se faisait un plaisir de faire. 
Il trouva des doigts la jointure du genou et du mollet et replia les jambes de Hank jusqu’à ce que celui-ci prenne le relais avec ses grandes mains. Du pouce, Scott mouilla avec enthousiasme l’étroit anneau de muscles. C’était incroyablement érotique de voir que Hank s’offrait, se donnait à lui. 
— Scott, Scott, je t’en prie !
Avant de se mettre en position, Scott inséra un doigt et trouva la prostate de Hank qu’il massa lentement en le regardant se tortiller sur le matelas, pressant les fesses contre ses doigts pour maintenir ce contact intime. 
— Mets-toi sur le côté, ordonna Scott, tous les sens enflammés lorsqu’il repensa à l’article dans lequel Hank avait trouvé la position du marteau-pilon. 
Ils y décrivaient également celle-ci, où Hank était sur le côté et où Scott le pénétrait par au-dessus. Après l’avoir lu, il avait voulu l’essayer. Contrairement à Hank, la verge de Scott ne remontait pas vers le haut. Elle était droite comme une règle, alors ce que l’article appelait la Vis permettait à Scott de bouger une fois à l’intérieur de Hank sans y mettre beaucoup de force. 
Hank serra les dents et inspira rapidement. Scott se pencha en avant, lui frottant le ventre de manière inattendue, de façon à lui rappeler de se détendre, de respirer. Il sentit le trou de Hank se relâcher et le pénétra lentement, savourant les cris que poussait Hank chaque fois que le gland gonflé de sa verge touchait la prostate de son grand bûcheron. Scott renversa la tête en arrière ; toutes ses sensations semblaient avoir migré vers son aine. Il était complètement noyé par Hank autour de lui et sous ses doigts. Il se contrôlait de son mieux, espérant pouvoir retomber rapidement sur les mains et accélérer ses coups de reins lorsqu’il entendit Hank gémir : ‘Plus vite !’, ces deux mots seuls, encore et encore. 
Scott se laissa tout de suite tomber et écarta un peu plus les genoux pour améliorer son appui. Lorsque Hank se mit à lui caresser le ventre, leurs regards se croisèrent et ils restèrent yeux dans les yeux, Scott n’avait jamais été aussi excité qu’en voyant les paupières de Hank papillonner, qu’en entendant ses gémissements à chaque fois qu’il touchait sa prostate sensible. 
— Hank, murmura Scott, se sentant près de la fin. Je t’aime, Hank, je t’aime tellement ! 
Scott entendit un cri étranglé, vit les yeux de Hank rouler, puis sentit une délicieuse contraction autour de sa verge. Il baissa le regard sur les conséquences de leurs activités qui s’étalaient sur le ventre de Hank, les draps, sa main. Et comme si cela en avait toujours été ainsi, Scott se sentit à nouveau sombrer à cause de l’homme sous lui. Cet homme qui passerait le reste de sa vie avec lui. Cet homme qui avait promis de l’aimer, de le réconforter, de l’écouter et de prendre soin de lui jusqu’à la fin de leurs jours. 
— Ma Petite Teigne, soupira Hank lorsque Scott lui tomba dans les bras. 
Il embrassa son visage rougi et couvert de sueur, répétant ces trois mots qui donnaient l’impression à Scott que rien d’autre n’existait ou n’importait. 



XIII

 
— BONJOUR, ROSE. Nous sommes très heureux que tu sois là. 
Avant le départ de Hank, Scott, qui avait été sur les nerfs, lui avait dit de prendre son temps pour revenir du terminal du ferry. Hank était désormais derrière sa mère, à regarder son mari accueillir leur invitée, rayonnant de fierté devant tout le travail qu’il accompli pour qu’elle se sente la bienvenue. Il avait passé la grande partie de la dernière semaine, celle suivant leur retour de lune de miel, à laver, épousseter et astiquer pour lui faire plaisir, lui faire oublier les difficultés que le retour de Hank presque trois mois plus tôt lui avait causées. 
Bien entendu, personne ne le disait en ces termes, mais c’était le sentiment de Hank. Il n’avait plus eu de nouvelles de Sandra ni de leur père. Et il n’avait pas mis longtemps à comprendre que sa mère était quelque peu déprimée. C’est Scott qui avait réussi à lui soutirer la vérité. 
C’est bien ma Petite Teigne, songea Hank en emportant les bagages de sa mère dans la plus grande des deux chambres d’amis. Il aurait fait un tel espion avec son don de mettre les gens à l’aise et de les faire se confier comme ça !
Hank traversa le couloir, dépassa la chambre qu’il partageait avec son mari, y jetant un coup d’œil. Elle n’avait pas changé, pourtant elle lui semblait différente. Il l’avait tout de suite senti lorsqu’il avait quitté Sooke Harbor. L’atmosphère était différente, la sensation des draps, même leurs activités sexuelles. Et de façon parfaitement positive. C’était comme si Hank arrivait enfin à respirer, à aspirer autant d’oxygène que ses poumons pouvaient en retenir. C’était idiot, il le savait bien, mais c’était la seule façon de décrire ce qu’il ressentait maintenant qu’il était marié, maintenant qu’il avait annoncé à toute leur famille et leurs amis réunis ce que Scott signifiait pour lui. Libéré, lui avait dit Brian lorsqu’il avait parlé du mariage la veille. Brian lui avait dit que bien que la cérémonie en elle-même pouvait être stressante, c’était le jour où les couples mariés avaient l’impression que toute l’organisation qui avait précédé n’existait plus. 
Bien sûr, Brian lui avait aussi dit que cela ne durait pas, car il y avait d’autres sortes de stress : le crédit de la maison, les enfants, les désaccords et compromis quotidiens, même sur des détails comme rester à la maison ou sortir. Puisque Scott et lui n’avaient pas eu de tels problèmes depuis qu’ils vivaient ensemble, Hank avait compris que c’était un moyen pour Brian de se soulager sur le fait d’affronter de telles incertitudes à son âge. 
Hank descendit l’escalier juste à temps pour entendre son mari et sa mère. Ils étaient plongés dans une grande conversation et lorsqu’il en comprit le sujet, il secoua la tête et se demanda, encore, comment il avait fait pour trouver l’homme parfait. 
— Rose, tu es notre invitée, disait-il en chassant sa belle-mère de la cuisine. Tu as interdiction de faire quoi que ce soit pendant ton séjour. 
— Mais enfin, répliqua vivement Rose, quel genre d’invitée serais-je si vous me servez tous les deux tout le temps ?
— Une invitée normale, répondit Hank. 
Il s’était glissé derrière sa mère et l’enlaça. 
— Et si j’étais toi, je ne m’embêterai pas à contredire Scott. 
Il sortit de la cuisine en reculant et l’entraîna avec lui. 
— Il peut être une véritable teigne. 
Lorsqu’il vit son mari lever la tête de là où il mettait les dernières touches au dîner, il lui sourit d’un air malicieux. 
— Le dîner sera bientôt prêt, mais Rose, si tu souhaites prendre le temps d’ouvrir tes valises ou de te reposer, Hank et moi nous le garderons au chaud jusqu’à ce qu’on puisse manger tous ensemble. 
— Seigneur non, cela me convient très bien. 
Rose tapota la joue de son fils qui la relâcha. 
— C’est la fête, de ne pas avoir à préparer le repas. 
— Et il y a encore mieux !
Hank tira une chaise pour sa mère puis s’assit en face d’elle. 
— Scott cuisine presque aussi bien que toi. 
Rose rougit et gloussa comme si elle avait à nouveau quinze ans. Hank sentit son mari lui presser l’épaule. 
Scott s’assit à côté de lui et sortit de sa poche l’enveloppe contenant les quatre billets gratuits pour Eggs Over Easy. Il la passa à Hank sous la table. Ne sachant trop s’ils devaient lui donner tout de suite au plus tard, Scott avait choisi de laisser son mari prendre cette décision. 
— On t’a prévu quelques surprises cette semaine, maman. 
Elle posa la main sur sa joue. Il l’avait vue faire ce geste des milliers de fois lorsqu’il était petit. Cela signifiait qu’elle craignait qu’on se soucie trop d’elle, qu’il ne fallait pas. 
— Je dois travailler sur un gros chantier cette semaine, alors je ne pourrai pas rester à la maison tous les jours, mais Scott t’emmènera à Victoria et visiter les points d’intérêt de l’île. Et chaque fois que je pourrai, je serai à la maison avec vous deux. 
Hank se tourna vers Scott qui hochait la tête et souriait à sa belle-mère. 
— Enfin, Henry, tu sais bien que je suis déjà venue sur Vancouver Island. 
Hank maîtrisa son sourire et donna un coup de coude à Scott. La veille au soir, ce dernier s’était dit à voix haute combien ce serait étrange d’entendre Hank être appelé Henry. Celui-ci ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle, mais clairement Scott trouvait ça très amusant. 
— Je sais, maman, mais c’était il y a combien de temps ? 
— Le père de Henry m’a emmené ici pour notre lune de miel, expliqua Rose, le regard posé sur Scott. Enfin, je ne devrais pas dire ici, mais à Victoria.
Le sourire de Rose s’effaça un peu lorsqu’elle mentionna l’homme qui avait choisi de ne pas l’accompagner. 
— Je me suis toujours demandée ce qui avait changé après toutes ces années. J’ai hâte de voir si je reconnais quelque chose. 
— En tout cas, Scott a plusieurs jours très excitants et bien remplis, planifiés pour toi. 
— C’est adorable de ta part, Scott… de votre part à tous les deux, mais je serai tout aussi heureuse de rester ici à tricoter ou à lire si vous avez d’autres choses de prévues. 
— Il n’en est pas question, dit Scott avec un sourire doux et sincère. J’ai hâte de tout découvrir par tes yeux. 
— Henry m’a dit que tu as grandi sur l’île ? 
— Oui, et j’y suis né aussi ! annonça-t-il fièrement. En fait, quand j’étais petit, toute cette banlieue résidentielle n’existait pas. Il n’y avait que des champs. 
— Ça m’a l’air paradisiaque, dit Rose en secouant la tête. Vancouver est devenue trop grande et trop pleine de gens pour moi. Je crains ne pas être faite pour vivre agglutinée à mon voisin. 
— Es-tu née à Vancouver ?  
Hank voulut rappeler à Scott, puisqu’il le lui avait dit plus tôt, que sa mère était née dans une ferme du Saskatchewan, mais tandis qu’il la voyait tomber sous le charme de son mari, il se rendit compte que ce tout petit geste, poser des questions dont il connaissait déjà les réponses, était ce qui le rendait irrésistible à tous ceux qui avaient la chance de le rencontrer. Hank lui rendit l’enveloppe, la poussant entre le siège en bois de la chaise et sa cuisse. Il garda la main là un instant, ravi de voir ses joues rougir lentement. C’était Scott qui avait obtenu les places, c’était à lui de les offrir à Rose. 
Scott entendit la minuterie dans la cuisine et fit mine de se lever avant que Hank ne l’arrête, sous le prétexte qu’il s’occuperait du repas pendant que celui-ci emmènerait sa mère à l’étage pour lui montrer sa chambre et leur permettre à tous deux de se préparer pour le dîner. Lorsque son mari se leva et le frôla, Hank se redressa lentement, réussissant à poser une main sur les fesses parfaites et à les pincer avant de le relâcher. Ils n’avaient pas vraiment discuté de leurs activités sexuelles pendant le séjour de sa mère, mais Hank était certain qu’il y aurait beaucoup de caresses silencieuses et de moments volés dans la salle de bain… ou n’importe quelle pièce la plus éloignée de Rose à ce moment-là. 
 
 
SCOTT
S’ACTIVAIT dans la cuisine, se demandant à nouveau pourquoi il avait choisi de faire des Yorkshire puddings un soir aussi important que celui-ci. Ils n’étaient pas aussi réussis que d’habitude ; ce n’était pas qu’ils étaient immangeables, mais il aurait voulu que tout soit absolument parfait. Il les tria rapidement pour éliminer ceux qui étaient bizarrement coulants au milieu et en trouva huit excellents. Il était presque sûr que Rose et lui n’en mangeraient qu’un chacun, alors il espérait que les six autres suffiraient à Hank. Sinon, il devrait se contenter des coulants.
Étudiant l’une des bouchées qu’il avait rejetée, Scott essaya de déterminer s’ils étaient vraiment coulants ou si c’était les ingrédients combinés à la chaleur qui leur donnaient cet aspect élastique. Lorsqu’il entendit Hank revenir avec Rose qui couvrait d’adorables compliments leur maison, il abandonna son enquête et apporta le rôti de bœuf, la purée, la julienne de carottes, les haricots verts et les Yorkshire puddings restants. 
— Mon Dieu ! s’exclama Rose lorsqu’elle reprit son siège à table. Scott, c’est absolument magnifique. Voilà quelque chose dont je ne me lasserai pas !
— C’est un sacré bonhomme, hein ? 
Hank caressa la joue de Scott, ce dernier déposa le dernier plat sur la table et s’assit. Scott ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à sa belle-mère, priant de ne pas surprendre de malaise sur son visage. Il ne savait pas pourquoi il était surpris de voir un sourire heureux à cette démonstration d’affection de son fils. 
Le dîner fila rapidement, en tout cas du point de vue de Scott. Ils avaient passé la soirée à relater des histoires de familles, Rose avait embarrassé Hank en racontant des anecdotes de son enfance et de ses années de bêtises au collège et au lycée. Scott les avait écoutées les unes après les autres, impatient de savoir quelles choses affreuses avait faites Hank pour mériter une telle réputation. Dans l’une de ces histoires, la veille d’Halloween, Hank avait, à douze ans, couvert les arbres de leur voisin de papier toilette, pour finalement payer les ‘dommages’ en tondant le gazon et en dégageant la neige pendant une année entière. 
Cela avait dû être l’idée de John, puisque même Rose semblait penser qu’il n’y avait pas eu grand mal de fait. 
— Mais c’est vrai que ton père a toujours tellement attendu de toi, dit Rose, assise à siroter son café. 
Elle avait commencé par refuser la glace vanille couverte de fruits, mais avait cédé lorsque Hank lui avait appris combien de temps Scott avait passé dans la cuisine à découper les fruits. Alors elle avait pris une petite boule qu’elle avait parsemée de myrtilles, qu’elle adorait, la savourant avant de répéter à Scott combien il était bon cuisinier. 
C’était une pensée affreuse, que Scott repoussa immédiatement, ou presque, mais il se demanda encore comment quelqu’un comme Rose s’était retrouvée avec un homme tel que John. Rose était l’épouse et la mère idéale, l’amie idéale, l’invitée idéale. Elle était si attentionnée avec Scott et son fils qu’on aurait cru que c’était elle qui les recevait. Rien de ce qu’elle avait dit ne l’avait mis mal à l’aise, quel que soit le moment. 
Elle est complètement différente de John, à tous les points de vue. 
Une rencontre avait suffi pour que Scott trouve le père de Hank… odieux était peut-être un peu fort, mais néanmoins vrai. Mais Rose ? Il était complètement charmé. Elle était gentille, généreuse et son humour était si contagieux qu’il s’était retrouvé plus d’une fois à rire à une scène d’enfance de Hank à laquelle il n’avait bien sûr pas été présent, mais cela n’empêchait rien, car le rire lumineux et chantant de Rose était hypnotisant. Lorsque tous trois passèrent au salon, Scott se demanda si elle avait un jour eu l’occasion de rire chez elle. Il en doutait sérieusement. 
Lorsqu’il sortit de la cuisine après avoir pris quelques minutes pour laver, sécher et ranger les plus grandes casseroles puis lancer le lave-vaisselle, il apportait une nouvelle tasse de café à Rose avec, posée sur l’élégante soucoupe, la petite enveloppe qui contenait les billets. 
Scott s’assit près de Hank sur le canapé et s’appuya contre le grand bras qu’il sentait derrière lui. Lorsque Rose contempla l’enveloppe, son expression intriguée disparut et elle inspira doucement. Elle les regarda tous les deux et leur sourit, les yeux embués. 
— Vous n’aviez pas oublié ? 
— Bien sûr que non, répondit Scott. 
Hank avança le bras jusqu’à l’appuyer complètement sur ses épaules. 
— J’espère que tu aimeras. 
Rose ouvrit l’enveloppe très lentement, comme si elle craignait que ce soit une plaisanterie cruelle et qu’il n’y ait rien à l’intérieur. 
— Tu pourras emmener trois personnes de ton choix. 
— Oh Seigneur, dit-elle soudain. J’ai bien peur de ne pas avoir mes lunettes. 
— Je vais les chercher, proposa Hank aussi vite. 
Il se leva et se rapprocha de sa mère, ce que Scott trouva étrange. 
Ses lunettes sont dans son sac, dans sa chambre. 
— Mais si tu les veux pour ce que je pense, ne te dérange pas. J’ai noirci le prix sur les quatre billets. 
Scott comprit alors pourquoi il était allé auprès d’elle et se sentit même soulagé qu’il la taquine. 
— Oh, toi ! s’exclama Rose. Ne te moque pas de ta mère !
Elle lui donna une tape lorsqu’il s’agenouilla à côté d’elle et déposa un baiser sur sa joue. 
— Il le faut bien. Scott ne me laisse plus jamais l’embêter. 
Hank l’embrassa encore une fois rapidement, puis retourna auprès de Scott. 
— Peut-être que tu réussiras à lui apprendre la politesse. 
Rose s’adressait à Scott, son visage respirant la fierté et l’amour envers son fils. 
— Je crois que si cela arrivait, j’en mourrais de surprise. 
Scott ferma les yeux par réflexe lorsque Hank referma le bras autour de son cou. 
— Si vous vous liguez contre moi…
— Ton mari et moi te taquinons, Henry. Tu as toujours été un si gentil garçon, et je vois que tu es désormais un homme merveilleux. 
Rose rayonnait de fierté et d’amour pour son fils et ce qu’il était devenu. Scott ne savait pas pour son mari, il avait trop peur de lever la tête, mais lui en avait les larmes aux yeux. 
— Merci, maman. 
Hank se leva et s’agenouilla à nouveau près d’elle pour l’enlacer et embrasser sa joue rosie. 
— Je t’aime aussi. 
— Bon, déclara enfin Rose, se levant tandis que les grandes mains de Hank flottaient non loin comme s’il s’attendait à ce qu’elle ait besoin d’aide. Je crois que je vais me retirer pour la soirée. 
Elle rejoignit Scott et l’étreignit fortement. 
— Merci pour l’invitation… et le délicieux dîner. J’adore les Yorkshire puddings. Et merci pour les billets. 
Elle montra l’enveloppe d’une main et posa l’autre sur la joue de Scott. 
— Serait-il impoli de ma part de vous demander de venir voir le spectacle avec moi ? 
Elle se tourna vers Hank. 
— Je sais que ce n’est pas ta tasse de thé, mais… tu sais… Je ne crois pas que Sandra ou Kathy voudront m’accompagner finalement et…
— Je serais ravi de venir avec toi, Rose. 
Scott, qui ne voulait plus entendre parler de cette famille qui refusait peut-être de lui parler parce qu’elle avait choisi de ne pas rejeter Hank, prit la main de sa belle-mère. 
— Merci, Scott.
Elle lui tapota la main, puis accepta le bras que son fils lui tendait. 
— Henry, je sais que tes nouvelles responsabilités te tiennent très occupé au travail, mais Scott et moi serions enchantés que tu nous accompagnes. 
Hank se tourna vers lui avec un sourire, secouant la tête. 
— Je serais ravi de venir avec toi, maman. 
Il monta les marches derrière sa mère. Scott se mordit les lèvres lorsqu’il l’entendit babiller jusqu’à l’étage. 
— Ne serait-ce pas merveilleux si nous avions une vraie soirée, tous les trois ? Nous pourrions dîner dehors puis aller au spectacle. 
Les voix disparurent alors que Hank assurait à sa mère que ce serait exactement ce qu’ils feraient. Scott et lui réserveraient une chambre d’hôtel et passeraient le week-end avec elle. Non seulement ils auraient une vraie soirée, mais tout un week-end aussi. Scott n’entendit pas les derniers détails, mais quels qu’ils soient, il ferait tout pour que Rose ait tout ce qu’elle voulait. 
Tandis qu’il finissait la vaisselle, il songea aux petites ironies de la vie. Voilà une mère qui ne souhaitait rien d’autre qu’une famille heureuse, solidaire et en bonne santé et qui avait probablement souffert plus d’une nuit blanche à se demander pourquoi ce n’était pas le cas et où elle avait péché. Et puis il y avait Scott, un homme dont la compagnie lui avait été imposée lorsque son fils avait avoué son amour pour lui, un homme qu’elle avait accepté comme s’il était son propre enfant, qui avait grandi plus ou moins sans sa mère à lui qui, elle, avait abandonné sa famille et était morte sans regretter un instant ses actes. 
Je vais m’assurer que Rose ait tout ce qu’elle veut, même si c’est une maison loin de sa famille, se promettait Scott lorsqu’il sentit le contact familier de son époux. 
Il se retourna et plongea le regard dans ses yeux verts, des yeux, remarquait-il pour la première fois ce soir, que Hank avait hérités de sa mère. 
— Elle te trouve absolument adorable, lui murmura ce dernier en lui volant un baiser. 
— Est-ce qu’elle peut emménager avec nous ? Ou est-ce que je peux lui acheter un immense appartement dans le nouveau complexe en bas de la rue ? 
— C’est un peu dur à supporter de la voir subir tout ça et de savoir que c’est à cause de moi. 
— Ce n’est pas du tout à cause de toi, Hank. 
Scott s’écarta de lui et le dévisagea. 
— Tu crois sincèrement que c’est de ta faute ? 
— Non, pas vraiment, répondit Hank d’une voix manquant absolument de conviction. Mais c’est qu’elle a fait un choix et son mari et ses enfants semblent la punir pour ça. 
— Ta mère est une grande fille, Hank, libre de prendre ses décisions. Ce n’est pas à nous de les juger. 
Hank hocha lentement la tête, avec une expression aux émotions contrastées. Scott eut une idée soudaine, son désir de mettre un terme aux souffrances de la mère et du fils se faisait dévorant. 
— Bien sûr, si elle passe un moment fantastique et qu’elle ne veut plus jamais repartir… ce ne serait pas de notre faute, n’est-ce pas ? 
Scott se sentit soulevé lorsque Hank l’étreignit dans un énorme câlin, son rire profond et riche emplissant la cuisine. Scott lui fit signe de se taire puis l’embrassa. Il se demandait sérieusement s’il pouvait aborder le sujet du déménagement de Rose à Duncan si sa famille continuait ainsi à lui marcher sur la tête. 
— En général elle met du temps à s’endormir, elle aime lire un peu. 
Hank couvrit son cou et sa mâchoire de baisers. 
— Et si on allait tester l’insonorisation du garage ? 



XIV

 
SCOTT
S’APPUYA contre l’élégant fauteuil de l’hôtel Fairmont Empress et tenta de ne pas trop attirer l’attention par son rire incontrôlable. Prendre le thé un après-midi au Fairmont était presque une institution à Victoria. Ce n’était que la deuxième fois que Rose y venait. Scott se sentirait affreusement ennuyé s’il l’embarrassait ou gâchait en partie sa visite. C’était aussi le dernier jour avant qu’elle ne rentre chez elle auprès de son mari, avant que Scott ne doive lui dire au revoir. Bien sûr, il savait que ce n’était pas un adieu et que Rose n’était qu’à quelques heures, que Hank et lui pourraient la voir quand ils le voudraient. Tout de même, Scott allait perdre quelque chose ce jour-là. Hank les rejoindrait d’ici deux ou trois heures puis ils la raccompagneraient chez elle à Coquitlam. 
— Rose, si tu continues à me raconter des histoires pareilles, je vais finir par nous faire chasser d’ici parce que je ris trop fort ! 
Scott fit le tour de la salle bien remplie du regard et fut soulagé que personne ne semble lui prêter attention. 
— Henry était un véritable diablotin, dit Rose. 
Elle lissait la belle serviette en tissu sur ses genoux d’un air rayonnant. 
— Tu n’imagines pas à quel point je me suis amusée aujourd’hui. Merci, Scott. Je comprends facilement pourquoi Henry est tombé amoureux de toi. 
Scott lui tendit la main et elle la prit. 
— Merci, Rose. J’ai passé tellement de bons moments, pendant tout ce temps passé avec toi. Je regrette que tu doives partir si vite. 
— Si vite ! répéta Rose. Je suis là depuis une semaine entière. Il est temps que je vous rende un peu d’intimité, mes garçons, et que je retourne à ma vie auprès de John. 
Scott tenta de ne pas perdre sa bonne humeur à entendre ce nom. Il s’était complètement entiché de Rose, et c’était parce qu’il la respectait et l’aimait à ce point qu’il se força à garder une expression neutre. Mais lorsqu’il savait que Rose ne pouvait pas l’entendre, lorsqu’il était seul avec Hank à l’abri dans leur lit, il se demandait enfin à voix haute comment Rose pouvait rester avec un homme aussi désagréable. 
— Allons, ne fais pas cette tête, dit Rose lorsqu’elle lui lâcha la main. John est un homme bon et gentil. Il a très bien pourvu aux besoins de sa famille et c’est mon mari. 
— Je suis désolé, Rose. Je ne voulais pas gâcher l’après-midi. 
Il avait essayé de cacher son mépris, mais il n’avait jamais été bon acteur. Rose avait remarqué son changement d’humeur. 
— Tu n’as rien gâché du tout, mon loup, dit-elle en lissant à nouveau sa serviette. Je sais que ce peut être difficile à comprendre pour des gens aussi jeunes que Henry et toi, mais nous n’avons pas tout abandonné à la première difficulté. 
Mais Scott comprenait. Il ne lui était pas très difficile d’imaginer un événement semblable dans sa vie. Scott aimait Hank du plus profond de son cœur. Il ferait n’importe quoi pour son grand bûcheron. Hank était un homme bon, un homme merveilleux, en fait, qui avait le cœur tendre et était prêt à soutenir quiconque en avait besoin. Et le fait que Scott appréciait vraiment Hank l’avait plus qu’aidé à tomber amoureux de lui. Il n’imaginait pas qui ou quel événement pourrait trouver les limites cet amour. Ce devait être ce que Rose voulait dire. Elle aimait son mari et serait toujours à ses côtés, à le soutenir. 
— Merci, Rose. Néanmoins, je te présente mes excuses si j’ai eu l’air de vous offenser, John ou toi. 
— Ce qui me rappelle…
Rose fit le tour de la salle de son regard émeraude pétillant de malice. 
— Henry t’a-t-il raconté cette histoire d’Halloween, lorsqu’il avait six ans ? 
Plié en deux, les mains sur les côtes, Scott secoua la tête lorsque Rose lui relata une anecdote qui lui fournissait le surnom parfait, auquel il n’aurait jamais pensé tout seul. 
 
 
HANK
PASSAIT une journée fantastique. Il faisait beau et ensoleillé, comme l’avait été le reste de la semaine, il était heureux de travailler à nouveau avec Chris, encore plus heureux de découvrir quel excellent bûcheron il était devenu, et même Roddy et Hughy s’étaient bien comportés. La cerise sur le gâteau, c’était que le chantier finirait probablement en avance. Il avait hâte de voir la tête de Brian lorsqu’il lui annoncerait qu’ils avaient terminé, et largement en dessous du budget. Lorsqu’il appela par radio l’énorme hélicoptère qui viendrait chercher les derniers troncs, Hank se sentait décidément très bien. S’il n’y avait pas eu le départ de sa mère ce soir-là, cette journée aurait été la plus parfaite depuis son mariage avec sa Petite Teigne. 
Il dit au revoir à Chris et Frank, même Roddy et Hughy lui firent un signe de tête, et puis il commença sa tournée pour vérifier que rien ni personne n’avait été oublié. C’était un petit rituel qu’il avait mis en place lorsqu’il avait pris la décision de rester, seul, pour finir un travail qui avait manqué le tuer deux années plus tôt. Personne ne reste était devenu son code personnel sur les chantiers. Même s’ils étaient en retard et perdaient de l’argent, personne ne restait tout seul. Brian n’avait pas autant protesté que Hank l’avait anticipé. Ce n’était pas avant son retour de l’hôpital de Tofino que Scott lui avait dit que Brian avait fait une grave erreur en laissant Hank sur l’île rattraper le temps perdu, alors qu’il savait qu’il risquait la vie de son ouvrier. 
Parfois, il avait l’impression que c’était la vie de quelqu’un d’autre. Cette autre vie. Celle pleine de coups à trois avec des hôtesses de l’air, de beuveries, où il essayait de tout combiner sans perdre un autre travail. Hank se remémora le jour où, juste après leur sortie à French Beach, il avait enfin avoué à Scott qu’il n’avait pas arrêté d’être pompier, mais qu’il avait eu le choix entre démissionner ou se faire virer. Il avait eu la gueule de bois et à cause de lui un collègue avait failli mourir. Hank avait compris quelle était la leçon, c’était un coup de semonce. Mais ses démons, sa relation tendue avec son père, tout était revenu le hanter. Et son seul répit, il l’avait trouvé dans l’alcool. 
Puis il y avait eu l’accident qui avait envoyé Brian à l’hôpital, et Hank avait rencontré cette petite boule d’énergie qui semblait ne craindre rien ni personne. Scott était gay, l’assumait sans aucune hésitation. Il vivait la vie qu’il voulait, poursuivait ses rêves et affrontait ses craintes. Si Hank n’était pas tombé amoureux lors de leur premier dîner, il s’était en tout cas tellement entiché de lui qu’il n’avait pas imaginé sa vie sans lui. Scott avait une façon bien à lui de donner à tout le monde autour de lui l’impression d’être aimé et apaisé. Et comme si cela ne suffisait pas, c’était lui que Scott aimait. 
Il m’aime ! songea Hank en se dirigeant vers sa camionnette. 
Parfois il n’y croyait toujours pas. Il secoua la tête lorsqu’il démarra et prit la direction de Duncan. Il aurait le temps d’annoncer la nouvelle à Brian, de prendre une douche puis d’aller dîner avec Scott et Rose. 
Il n’avait pas allumé la radio, mais il se retrouva immédiatement à siffloter, des montagnes vertes et bleues à perte de vue. Cela prendrait peut-être du temps, mais il était certain qu’il finirait par convaincre sa mère d’emménager sur l’île de façon permanente. Ce n’était pas qu’il n’y avait pas de montagnes à Vancouver, toutefois sur l’île le paysage était le moins possible gâché par la proximité de la civilisation. Il était peut-être partial, mais Hank avait toujours trouvé l’air de l’île plus pur que sur le continent, en tout cas plus qu’à Vancouver, une ville de près de trois millions d’habitants. Peu importait s’il devait attendre encore dix ou vingt ans avant le décès de son père. Il n’y avait pas d’urgence. Sa mère était de son côté, au moins. Il avait espéré se réconcilier avec toute sa famille, mais il était d’accord avec Scott : cela prendrait juste un peu plus de temps. John, Sandra et Kathy finiraient par changer d’avis. 
En pensant à sa Petite Teigne, tapant du pouce sur le volant, il se rendit compte, pas pour la première fois ce jour-là, qu’ils auraient toute la maison à eux tous seuls. Plus besoin de se faufiler dans le garage pour tirer un coup rapide, plus de baisers volés dans la cuisine avant le dîner pendant que sa mère lisait à l’étage. Ils rentreraient tard dans la nuit après avoir déposé Rose, mais Hank ne laissa pas cette pensée l’empêcher de planifier tout ce qu’il ferait à son mari une fois enfin chez eux. Ces instants dérobés avaient changé son Scott, et lui aussi pour être honnête, en insatiables créatures. La première nuit, juste après le départ de Rose pour sa chambre, Hank et Scott s’étaient retrouvés dans le garage, sur quelques couvertures à l’arrière de la camionnette de Hank, à se couvrir de caresses et de baisers.
C’était la pensée d’être auprès de Scott, mais incapable de le toucher qui avait rendu Hank fou de désir, comme s’il devait engranger ces souvenirs pour les journées à venir. Bien sûr, ni l’un ni l’autre n’avaient eu besoin d’engranger quoi que ce soit. Ils avaient trouvé de nombreuses occasions d’être seuls, en général dans le garage. C’était inhabituel, et Hank avait été si excité par le frisson de jouir sans se faire surprendre qu’il avait plus d’une fois éprouvé le besoin de demander pardon à Scott parce qu’il avait été un peu trop brutal. Et comme toujours, Scott lui avait dit qu’il n’y avait rien à pardonner, que cette façon de se cacher comme des lycéens qui ne savaient pas se contrôler l’excitait tout autant. 
Tout comme il lui avait assuré encore et encore que passer tout son temps avec sa belle-mère ne serait pas un poids. Scott avait avoué que, captivé par sa nature chaleureuse et généreuse, il était très vite tombé amoureux de Rose. 
— Voilà quelque chose que vous avez en commun, avait dit Hank tandis qu’ils étaient allongés sur des couvertures à l’arrière de sa camionnette. 
— En dehors du fait de te trouver irrésistible, avait répondu Scott avant de s’excuser pour ce commentaire qui semblait complètement inapproprié, puisqu’il parlait de sa mère.  
Et c’était un sentiment réciproque. Plus d’une fois, Hank avait écouté sa mère chanter les louanges de Scott : sa gentillesse, sa générosité, son amour inconditionnel, son courage et sa force d’âme, et, bien sûr, le soutien indéfectible qu’il était pour Hank. Celui-ci sentit sa gorge se nouer lorsqu’il se souvint que, deux soirs plus tôt pendant que Scott faisait les courses et qu’il était seul à la maison avec Rose, sa mère lui avait confié qu’elle ne possédait pas ces qualités. Hank avait été stupéfait d’entendre de telles paroles. Elle avait alors expliqué pourquoi elle n’était pas venue voir Hank à l’hôpital deux années plus tôt, et ne l’avait ni appelé ni ne lui avait rendu visite. 
Lorsque le sujet était venu sur le tapis, Hank avait essayé de la convaincre que rien de tout cela n’avait d’importance, désormais, que ce qui comptait était ce qu’ils feraient du temps à venir. Mais Rose avait insisté, souhaitant se libérer de ce poids. 
— J’ai été faible et j’ai cru ton père lorsqu’il m’a dit que tu nous avais abandonnés. Tu étais sorti de l’hôpital depuis trois jours lorsqu’il m’a dit que tu y avais été, et je ne crois pas qu’il l’aurait fait si Sandra n’avait pas révélé qu’elle avait reçu un coup de téléphone à ce sujet. Elle a cru que votre père m’en avait parlé, mais non. J’ai voulu venir te voir immédiatement, mais ton père ne cessait de répéter que tu nous avais abandonnés pour vivre sur l’île, que tu ne voulais plus avoir affaire à nous. Je regrette de ne pas avoir été plus forte, Henry, mais je l’ai cru. 
C’était l’une des raisons, avait appris Hank ce soir-là, pour laquelle sa mère avait voulu séjourner ici. Elle avait souhaité que Hank sache que désormais, elle prendrait ses décisions toute seule. 
— Ton père ne pourra plus me faire ce coup-là si je suis avec toi et que je peux te demander tout ce que je veux. 
Hank avait accepté immédiatement, invitant sa mère à venir quand elle le souhaitait et à rester aussi longtemps qu’elle le voulait. Scott n’avait pas perdu de temps pour renchérir. Il l’avait même emmenée voir Brian et Kari, et Rose s’était complètement focalisée sur la future maman. Elles avaient passé presque tout leur temps à parler d’enfants, de grossesse et de l’euphorie des infinies possibilités ouvertes au futur bébé. Hank avait réinvité sa mère en l’attirant par des promesses de soirées à jouer avec le poupon. Rose n’avait pas vraiment refusé, alors il l’avait pris pour un assentiment, sous un rire général, car la seule promesse de sa mère avait été de coudre quelques habits pour le bébé et de tricoter des vêtements pour l’hiver froid et humide qui s’annonçait. 
Avec l’aide de Scott, Hank apprenait à ne plus s’accrocher à la déception de ne pas avoir d’enfants à lui, comme l’aurait voulu son père. Mais lorsqu’il pensait à sa mère, c’était cette déception qui le faisait le plus souffrir. Il ne pensait pas se remettre vraiment de l’impression qu’il la privait d’un de ses rêves. 
Bien sûr, reconnut-il en prenant la sortie pour Victoria, elle a déjà cinq petits-enfants qu’elle gâte plus que tout.
Mais Hank était son seul fils, et cela rendait ses petits-enfants d’une importance particulière.
Lorsqu’il pénétra sur le parking du Fairmont Empress, il sourit à la vue de sa mère à côté de son mari, bras dessus bras dessous, tous les deux en train de sourire et de rire en le regardant. 
Et merde, songea-t-il lorsqu’il sortit de la voiture et ouvrit la portière côté passager pour sa mère. Elle lui a raconté l’histoire de l’Homme des Cavernes.
Hank rougit, bien qu’il n’y ait personne, au souvenir du drap qu’il s’attachait à une épaule et de la batte de baseball dont il se servait pour chasser et effrayer les brutes du quartier qui importunaient les filles jouant à la marelle ou à la corde à sauter. Pas un superhéros, exactement, mais en tout cas il avait gagné la réputation de quelqu’un qu’il ne fallait pas chercher. 
Il n’avait même pas besoin de demander, le sourire moqueur de Scott était une preuve suffisante que sa mère l’avait régalé d’une ou deux anecdotes embarrassantes… voire dix. 
 
 
— TU
ES resté bien silencieux sur le chemin du retour, dit Hank lorsqu’il se déshabilla, stimulé par la vue d’un Scott complètement nu. 
— Elle me manque déjà, avoua ce dernier.
Il vint l’aider à retirer son pantalon repassé, celui qui épousait toutes ses formes et montrait chaque contraction de ses fesses fabuleuses, et sa meilleure chemise Oxford bleue. 
— Je suis désolé si je t’ai embarrassé.
— Ma bête Petite Teigne !
Hank se mit à rire et secoua la tête. 
— En quoi tu m’as embarrassé ? Je voulais lui poser la même question. 
Hank, Scott et Rose étaient installés à une petite table au coin de la cheminée d’un élégant restaurant, à savourer un délicieux repas, un vin merveilleux et leur bonne compagnie lorsque Scott avait demandé à Rose de revenir et de rester un peu plus longtemps chez eux. 
— Elle n’était pas fâchée et moi non plus. Je suis ravi que maman et toi vous vous entendiez si bien. Ma mère t’adore complètement. Et il est évident que tu l’adores aussi. 
— Je comprends qu’elle dise que sa vie est avec John, mais…
— Je sais, Scott, je sais. 
Hank jeta sa chemise dans le panier à linge sale et posa son pantalon plié sur la chaise Parson près du bureau. 
— Mais c’est à elle de décider. On ne peut pas la forcer à bouleverser sa vie parce que ça ne nous plaît pas. 
Complètement nu, Hank se pressa contre son mari. 
— Et songes-y, plus que quatre nuits avant qu’on aille voir ta comédie musicale. 
— Ce n’est pas vraiment la mienne, répondit Scott en le suivant sous la douche. Je n’ai écrit que quelques chansons. 
— Dix, rétorqua Hank d’un ton incrédule. Dix, ce n’est pas quelques-unes ! Et puisqu’il y en a seize au total, ça te rend responsable de 62,5 pour cent d’entre elles. C’est bien ta comédie musicale, ajouta-t-il fermement, puis il l’attira sous le jet de la douche. 
— Je t’aime, soupira Scott lorsqu’il posa les lèvres sur le point sensible où se joignaient le cou et l’épaule de son amant. 
— Mmmmh, murmura Hank tandis que Scott se mettait à jouer avec son prépuce. Je t’aime, Scott, plus que tout au monde. 
Il s’écarta et contempla le visage de son amant, sa beauté sereine et sa peau parfaite, qui montraient des signes d’inquiétude et de frustration. Hank tenta d’effacer ses soucis par des caresses. Il écarta les cheveux devant le visage de son mari. 
— Il n’y a rien que je ne ferais pour toi, Scott. Et je regrette de ne pas pouvoir te dire qu’elle reprendra ses esprits et le quittera, mais…
Il l’entraîna vers le banc, s’assit et l’attira sur ses genoux, le réconfortant de ses caresses. 
— Tout ce qu’on peut faire, c’est être là pour elle, lui montrer combien elle compte pour nous. 
Il l’embrassa tendrement sur les lèvres. 
— De plus, il n’y a pas plus confiant et fidèle que ma mère, elle ne le quittera jamais. 
— C’est de là que tu le tiens, dit Scott en s’appuyant contre Hank, ses poils lisses et mouillés chatouillant la peau lisse de son torse. Tu lui ressembles de tant de façons. Les mêmes beaux yeux, le même sens de l’humour merveilleux, le même grand cœur, débordant d’amour. 
Hank récompensa ses douces paroles par un baiser, d’abord lent comme Scott l’aimait. Il finit tout de même par lécher ses lèvres pleines, la chaleur et le jeu de leurs langues lui tournant la tête. Il glissa les mains le long du dos lisse et se sentit durcir encore plus lorsque Scott frissonna et pressa leurs verges l’une contre l’autre, sans jamais cesser de l’embrasser. Hank tapota du doigt entre les fesses de son amant, impatient de le pénétrer. Il enfonça lentement le doigt et Scott écarta les lèvres des siennes, ses cris étouffés et ses soupirs ravissant Hank. 
— Tu aimes ça, hein, mon chéri ? 
Lorsqu’il vit le léger hochement de tête de son mari, il enfonça deux doigts. 
— Tu ne sais pas ce que tu me fais, Scott. Si démonstratif, si sexy, si bandant !
— Oh, Hank, soupira Scott tout en s’appuyant sur ses doigts. Maintenant, s’il te plaît ! 
Hank enlaça son mari, empoigna ce cul dont il ne se lasserait jamais et se retourna, déposant Scott sur le banc. Il l’étendit de tout son long et replia sa jambe près de ses fesses, prenant un instant pour embrasser et fouiller sa bouche affamée. Il pressa le bout de sa verge contre l’orifice chaleureux de Scott, inspira brutalement lorsqu’il sentit les muscles étroits se détendre et le laisser entrer. Il s’enfonça lentement, sachant exactement jusqu’où aller pour trouver la prostate de Scott, ravalant ses gémissements d’extase à chacun des coups de reins qui touchait le tas de nerfs. Glissant une main entre leurs corps, Hank saisit l’érection de Scott, se mit à le masturber, défait par l’expression de son beau visage et le désir dans ses yeux brun sombre. 
Scott lui pinça les tétons, caressa ses pectoraux durs comme du roc avant de s’arrêter sur la main de Hank, celle qui lui caressait la verge. Hank le pénétra entièrement et balança les hanches d’un côté puis de l’autre, comme Scott aimait, sachant qu’ils jouiraient à quelques secondes d’écart. 
— Putain, Scott, t’es si étroit, si chaud ! Je suis prêt. Ensemble, s’il te plaît. 
Scott emmêla les doigts dans les mèches châtaines et humides, attirant la bouche de Hank contre la sienne. Ce dernier sentait que son mari n’était plus loin, qu’il ne faudrait que deux ou trois longs coups de reins tandis qu’il lui baisait la bouche avant qu’ils ne jouissent d’un coup. Il relâcha le membre engorgé et pressa le ventre contre l’érection de Scott, ce qui augmenta la friction dont ce dernier avait besoin pour finir. 
De sa main libre, Hank écarta l’une des fesses de Scott, ouvrant encore plus l’entrée sensible et il sentit ses bourses remonter malgré la chaleur de l’eau qui coulait. Il poussa un cri lorsqu’il éjacula à l’intérieur de son mari, tandis que l’orgasme de Scott le serrait et le pompait et lui donnait le sentiment d’être à la fois tout puissant et tout petit. 
Lorsqu’il ressortit de son mari, il se rassit sur le banc et remit Scott sur ses genoux. Il sentit les tremblements de ses muscles en parallèle aux siens. Son mari était comme un pantin désarticulé. Il y eut des lèvres et une langue contre sa gorge et ses épaules tandis qu’il explorait le corps de Scott, peu surpris de trouver encore des points et de nouvelles sensations qui faisaient trembler et se tortiller son mari. 
Lorsque Scott s’écarta, son regard croisa à nouveau le sien. Il avait un sourire narquois sur ses lèvres. 
— Je n’avais encore jamais fait l’amour avec un superhéros. 
— Et merde ! 
Éclatant de rire, Hank donna une tape sur ses fesses. 
— J’étais sûr qu’elle te raconterait ça !



XV

 
NON
SEULEMENT on était vendredi, mais le compte en banque de Hank était plein. Il était content d’avoir retrouvé sa paye. Cela avait été l’une de ses inquiétudes lorsqu’il avait accepté l’offre de Scott quelques mois plus tôt : Comment lui acheter des cadeaux de Noël avec son argent à lui ? Hank avait décidé de se servir de ses économies pour lui acheter le nouveau clavier dont il prétendait ne pas avoir besoin. Mais Hank n’était pas dupe. Scott n’était pas du genre à demander quoi que ce soit, surtout lorsqu’il considérait qu’il s’agissait d’une frivolité. 
— J’ai déjà un clavier, lui avait-il dit. Pourquoi gâcher de l’argent pour en avoir un neuf, même meilleur et plus neuf ? Celui que j’ai fonctionne bien. 
Hank n’était pas certain que cela avait été une façon déguisée pour Scott de dire non ou s’il jouait juste les indifférents, mais il était à peu près sûr qu’il ne refuserait pas le nouveau clavier s’il le trouvait sous le sapin au matin de Noël. Bien sûr, puisque Brian lui payait presque quinze mille dollars de salaire en retard, Scott profiterait des nombreux présents que Hank s’assurerait de lui mettre sous l’arbre. 
Il ne restait qu’une douzaine de jours avant Noël, et Kari était censée accoucher le lendemain, ou du moins les médecins avaient prédit que Matthew naîtrait ce jour-là. Mais jusqu’ici, elle avait été sceptique et répétait que dans sa famille les femmes dépassaient leur date prévue d’une semaine. Malgré ses affirmations, Brian avait été en pleine panique, tellement qu’un jour Hank avait dû le renvoyer chez lui parce qu’il avait posé sept fois la même question au sujet de leur chantier actuel. Les signes de distraction, Hank les connaissait tous et Brian se révélait inefficace au bureau. Il avait même hurlé à Hank de lui envoyer le rapport du chantier gouvernemental qu’il avait dirigé sur le champ, bordel ! Hank avait fermé les yeux et compté jusqu’à dix avant d’entrer dans le bureau de Brian et de lui montrer le rapport qui attendait dans sa messagerie électronique, au même endroit où il le lui avait montré les deux dernières fois où le futur papa le lui avait demandé. 
Cet après-midi-là, Hank avait pris la décision de renvoyer tout le monde chez lui en restant payé. Après presque neuf mois où Brian s’était inquiété pour son entreprise et avait tenté de garder son calme au sujet du bébé, Hank s’était dit qu’une demi-journée de congé serait bénéfique à tous. Fait amusant, Brian avait râlé lorsqu’il l’avait appris, mais l’avait oublié dans les dix minutes suivantes. Hank était certain qu’il en entendrait parler plus tard, mais il ne regrettait pas d’avoir pris cette initiative. Roddy et Hughy l’avaient même remercié, sans finir leur phrase par ‘pédé’ ou ‘enculé’, alors Hank l’avait compté comme une victoire. La seule victoire qui l’intéressait désormais était de trouver à Scott d’autres cadeaux en plus du clavier. Et bien sûr, il y avait aussi le cadeau pour son neveu, Matthew Isaac. Il avait appelé sa mère, surpris que son père lui dise plus de deux mots en salutations, et elle lui avait parlé de cuillères en argent, et que c’était vieilli et trop démodé. 
— De nos jours, les mères apprécient beaucoup un panier contenant toutes sortes d’objets utiles, comme des couches, des tétines, des turbulettes et des bons cadeaux. 
Elle lui avait même dit que n’importe quelle mère serait ravie d’une séance photo gratuite en studio. 
Hank n’était même pas sûr de savoir ce qu’était une turbulette, mais Scott le devrait, lui. Sinon, il prendrait juste un panier-cadeau et demanderait à un employé de la boutique de le remplir. Il avait bien assez d’argent dans son escarcelle et ressortirait avec tout ce qu’on lui dirait de prendre. 
Avec ma chance, songea-t-il avec un petit rire, quand je vais arriver, le seul employé sera un vieux type appelé Chuck.
Il repoussa cette idée ridicule et se gara dans le parking de Sweet Tot, le plus grand magasin pour maman et bébé de Duncan, et pénétra à l’intérieur. 
La seule chose qui empêcha Hank de fuir, rassuré et reconnaissant à l’idée qu’il ne porterait jamais d’enfant, fut une petite blonde qui semblait avoir senti son malaise face à tous les choix à faire et l’avait pris en pitié, sélectionnant les produits qu’elle jugeait de meilleure qualité. Hank avait répondu à toutes ses questions avec assiduité, mais il n’aurait jamais imaginé devoir demander tout ça à Kari ! A-t-elle l’intention de l’allaiter ? Hank avait failli répondre : ‘Cela m’étonnerait, elle est pilote, pas fermière.’ Dieu merci son cerveau avait réagi à cet instant et lui avait rappelé qu’allaiter était synonyme de nourrir au sein et non pas de traire. Préfère-t-elle les couches en tissu ou jetables ? A-t-elle déjà meublé la chambre du bébé ? Les nouveaux parents ont-ils déjà une poussette ? Un berceau ? Un écoute-bébé ? Un compte bancaire pour ses études supérieures ? 
Hank fit de son mieux, et il ne savait comment remercier cette femme pour son aide, mais il partit quand même en se demandant si Kari et Brian allaient avoir un bébé ou ouvrait une autre compagnie. Il était certain que Scott ouvrirait un compte en banque pour les dix-huit ans du bébé et il était presque sûr que Kari s’était inscrite à une sorte de service de couches en tissu. Quant au reste, il n’en avait aucune idée. Il jeta un coup d’œil à l’arrière de la cabine de sa camionnette, où se trouvaient quatre ou cinq sacs. Ils débordaient d’objets dont Kari se servirait ou non. Et si elle n’en avait pas besoin, il était prêt à payer Scott pour les ramener au magasin à sa place. 
Il se gara devant leur maison, éteignit le moteur et prit une profonde inspiration, remerciant tous les dieux dont il se rappelait le nom que Scott ne porterait jamais d’enfant. Il comprenait que c’était un événement à célébrer, mais il se dit qu’admettre enfin à lui-même et à tous qu’il était gay était bien assez de stress pour toute une vie. Il était certain qu’il tomberait fou amoureux de son neveu à sa naissance et avait même promis à Scott d’aider lorsque Brian et Kari auraient besoin de sortir tous les deux un soir. Mais en sortant les sacs de l’arrière de sa camionnette, il espéra que les heureux parents ne lui demanderaient pas trop souvent de le faire, de peur qu’il finisse par faire une erreur. Il pouvait tout supporter sauf un bébé qui pleurait. Cela le plongeait toujours dans un tel désespoir, sans parler du sentiment d’impuissance… 
— Hé, mon cœur, le salua Scott à la porte. Waouh, tu n’as pas perdu ton temps !
Hank posa les sacs et se jeta au cou de Scott, l’embrassant sur la nuque et sentant le stress disparaître. 
— Qu’est-ce qui ne va pas ? 
Scott le toucha avec prudence, tendant de l’apaiser et de l’écarter de lui en même temps. 
— Hank, c’est sérieux ? Quelque chose ne va pas ? C’est Rose ? Ton père ? 
— Non, tout le monde va bien. 
Hank fit un pas en arrière et montra les sacs. 
— J’ai passé deux heures, deux heures dans ce magasin. 
Scott regarda les sacs et s’agenouilla pour en examiner un ou deux. 
— Tu veux une bière ? 
— Mon Dieu, que je t’aime, souffla Hank avec le plus doux des rires. 
— Tu ne vas pas te charger de la fête prénatale de Kari, alors ? 
Scott se pencha pour prendre deux bières et en tendit une à son mari. 
— Attends, ça je sais ce que c’est. 
Hank prit la bière, fit sauter la capsule et pressa la bouteille fraîche contre son front. 
— Tina, la femme du magasin, m’en a parlé. 
Il suivit Scott sur le canapé et, complètement épuisé, s’y laissa tomber. 
— Oooh, c’est vrai. Elle m’a dit que Kari aurait probablement déjà fait sa fête prénatale. 
— Pourquoi on n’a pas été invités ? 
Hank haussa les épaules. Une autre question qu’il n’avait pas su qu’il devait poser. 
— Peut-être que c’est un truc de filles. 
— Comment ça, peut-être ? Tu as deux sœurs !
Il haussa à nouveau les épaules. 
— Tu veux qu’on appelle maman ? 
— Et si on était censé le savoir et qu’elle se moque de nous ? Enfin, et si Kari nous en a parlé des centaines de fois, mais qu’on ne s’en souvient pas ? 
— Attends, on aurait dû faire attention à absolument tout ce qu’elle nous a dit ? 
Lorsque Scott écarquilla les yeux très grands, Hank eut envie de rire. 
— C’est bien ma veine, il a fallu que je tombe sur le seul homo de Duncan qui en sait aussi peu que moi sur la mode, les femmes et le protocole !
— Peut-être, dit Scott lorsqu’il cessa de rire, qu’on devrait le glisser dans la conversation la prochaine fois qu’on parle à ta mère. 
Hank hocha la tête et posa sa bière sur la table basse avant d’attirer son mari sur ses genoux, sortant immédiatement son tee-shirt de son jean dont il défit les deux premiers boutons. Ni l’un ni l’autre ne savait grand-chose sur les bébés, mais ils ne cessaient d’en apprendre l’un sur l’autre, un sujet que Hank trouvait bien plus fascinant. Et Scott aussi, il l’aurait parié. 
— Tu n’es pas traumatisé ? 
Scott glissa une main entre eux, où il y avait juste assez de place pour pincer le prépuce de Hank tandis qu’il passait les doigts sur l’humidité naissante. Il suivit le regard attentif de son mari lorsqu’il glissa les doigts dans sa bouche. 
— Par ton après-midi, je veux dire ? Parce que je crois que je pourrais m’en occuper pour toi, te faire oublier tout ça. 
— Putain, ma Petite Teigne, souffla Hank lorsque Scott plongea la main une deuxième fois dans son pantalon. Tu es trop bandant ! J’ai envie de te renverser sur le canapé et de te baiser comme un fou. 
— Avant ça, dit Scott alors que Hank était incapable de penser à autre chose que cette main dans son caleçon, regarde sous le coussin, là. 
Hank chercha maladroitement dessous et trouva un tube de lubrifiant neuf. Il gronda violemment son approbation et fit sauter le bouchon tout en défaisant avec empressement boutons et fermetures éclair. 
— Bon Dieu, Petite Teigne, tu m’excites comme un fou ! 
Scott descendit de ses genoux et retira son tee-shirt, puis son jean. Hank s’entendit gémir lorsqu’il vit que son mari avait été prévoyant. Il ne portait pas de sous-vêtements. Hank se sentit passer du désir à l’excitation en quelques secondes lorsqu’il comprit que Scott avait dû tout planifier. Pas de sous-vêtements, nouveau tube de lubrifiant sous le coussin et tout le week-end rien qu’à eux. 
Hank regarda Scott qui, désormais tout nu, s’agenouilla devant lui, défit ses lacets, puis remonta les mains vers le pantalon tandis qu’il se débarrassait de ses chaussures.
— Ne t’occupe pas des chaussettes, t’en occupes pas, aboya Hank, trop impatient. 
Sa chemise blanc clair retomba au sol lorsqu’il prit Scott dans ses bras et couvrit son mari de baisers voraces. 
— Arrête, ordonna Hank lorsqu’il sentit les mains trop douées de Scott caresser ses testicules et sa verge. Tu vas me faire jouir trop vite. Je veux te baiser d’abord. 
Il attira Scott au bout du sofa, le retourna par-dessus le bras rembourré et passa les mains sur la peau parfaite de son dos. 
Scott poussa de petits gémissements tout en mordant dans le coussin du canapé. Hank prépara son mari de la seule façon qui faisait perdre à Scott tout contrôle. Il embrassa, lécha et enfonça la langue dans son trou sensible, pressé de le pénétrer de sa verge douloureuse et de baiser cet homme superbe comme un fou. Il passa la main entre les longues jambes et le saisit, alternant entre sucer son anus chaud et son membre dur comme du roc, tellement excité par les bruits que faisait Scott qu’il crut jouir du désir pur et simple qu’il ressentait à cet instant pour son mari. 
— Baise-moi, Hank ! 
Scott respirait désormais difficilement, ses jambes commençant à trembler. 
— Merde, marmonna Hank. 
Il abandonna sa proie pour prendre le gel sur la table basse. 
— Peut-être que ça va pas durer, Petit Teigne, tu me fais trop bander. 
— Baise-moi, Hank, c’est tout, baise-moi ! 
Scott haleta et recula les fesses jusqu’à toucher le bout de la verge tendue de Hank. 
Hank plia les genoux et la pressa contre l’orifice, le titillant et jouant avec lui jusqu’à ce qu’il ait l’impression qu’ils allaient tous les deux explosaient d’impatience. Il ferma les yeux, le souffle coupé lorsqu’il sentit l’anneau étroit de muscles se détendre et l’accueillir. Il agrippa d’instinct les hanches de Scott. Il attendit une seconde ou deux puis s’enfonça complètement, les sons que Scott émettait résonnant délicieusement à ses oreilles. 
— Dis-moi quand je peux y aller, chéri. 
— Maintenant. 
Scott grogna, s’avança puis recula à nouveau, s’empalant sur Hank jusqu’à la garde. 
— Baise-moi ! 
Hank s’exécuta, se retira puis donna un grand coup de reins, enfouissant sa verge dans ce fourreau merveilleusement brûlant. 
— Un instant, trésor, je vais tenter autre chose. 
Hank passa un doigt le long de sa verge pour étirer encore plus le canal étroit de Scott. Lorsqu’il le pénétra à nouveau lentement, Scott rejeta la tête en arrière et supplia encore et encore plus. 
— Ça marche, mon cœur. 
Hank recommença, encore et encore, donna des coups de hanches jusqu’à ce que la simple vue de sa verge entière en Scott manque lui faire perdre connaissance. Il inséra un autre doigt, la pression le noya dans du plaisir pur. 
Lorsqu’il se sentit au bord du gouffre, Hank se retira lentement et retourna Scott avant de taire ses questions d’un baiser brûlant. Puis il s’allongea par terre sur le dos et attira Scott sur lui, le fit se retourner de façon à être bouche à verge. Il enfonça les doigts dans le trou affamé de Scott et prit son sexe entier dans la bouche. Il explora de ses doigts, retrouva la prostate de son mari sans problème au moment où il sentit son membre se faire sucer à son tour. Scott remonta légèrement la tête pour passer la langue sur la fente ou mordiller son prépuce, ce qui incita Hank à lui donner tout autant de plaisir. 
Les bruits de succion et les gémissements combinés à quelques paroles cochonnes suffirent à faire craquer Hank, il lâcha le sexe de Scott tandis qu’il jouissait dans sa bouche affamée. Il donna de violents coups de reins, surfant sur son orgasme jusqu’à ce que Scott n’en soit plus qu’à nettoyer et embrasser sa verge et ses bourses. 
Il reporta son attention sur l’orgasme de Scott, reprit le travail de ses doigts et sa langue, ce qui lui fit rapidement perdre toute raison. Hank sentit ses longs doigts lui presser la cuisse, son souffle chaud contre sa verge vidée trembler à chaque nouvelle pénétration du trou étroit. 
— Jouis pour moi, trésor !
Hank tapota le petit paquet de nerfs lorsqu’il engloutit Scott de toute la longueur de son sexe, laissa s’écouler quelques instants tout en caressant du bout du nez les lourdes bourses. 
— Oh oui, souffla Hank lorsqu’il reprit son souffle. Jouis sur moi, Scott, jouis partout sur moi ! 
La prise sur ses cuisses se fit presque douloureuse, mais Hank reconnut les signes annonciateurs et accéléra le rythme ; le mouvement de ses doigts se fit lent, mais déterminé, celui de sa bouche se fit affamé de chaque centimètre de cette verge magnifique. Les jambes de Scott se mirent à trembler. Hank le prit comme un signal. Il le pénétra à nouveau de ses doigts, trouva et massa sa prostate une dernière fois en léchant sa fente. Ses efforts furent rapidement récompensés lorsque Scott s’agrippa à ses cuisses et poussa une série de jurons. 
Hank accordait toujours son attention à ses orgasmes. Jusqu’ici, il avait remarqué qu’il y en avait trois différents : celui qui signifiait que Scott avait envie, mais était plus intéressé par le plaisir de Hank que le sien, celui qui signifiait que Scott était trop fatigué et aurait dû le dire, mais ne voulait pas le blesser, et puis il y avait celui que Hank préférait. 
Scott était tellement excité, tellement absorbé par ce qui arrivait à son corps qu’il en perdait tout contrôle. Il se soumettait complètement au plaisir de laisser quelqu’un s’occuper de lui. C’était comme s’il mettait son cerveau sur pause et ne pensait plus qu’avec sa libido. Cela menait en général au type d’orgasme dont il faisait à l’instant l’expérience : si intense et puissant qu’il fondait littéralement entre les bras de Hank, réduit à un tas de nerfs et de peau, incohérent et satisfait. Il roula sur le côté, son souffle redevenant lentement normal. 
— Putain, c’était fantastique, Petite Teigne. 
Hank s’assit avant de s’allonger près de son mari. Il passa un bras sous la tête de Scott et l’attira contre lui, écartant les mèches humides de son visage avant de le couvrir de baisers. 
— J’adore quand tu te laisses aller comme ça, dit-il, incapable de contrôler son sourire. Tu es l’homme le plus sexy que j’aie jamais vu. 
Clignant lentement des yeux, le regard dans le vague, Scott lui sourit. 
Hank l’embrassa sur les lèvres, leurs bouches ouvertes l’un à l’autre, ils goûtèrent leur parfum mêlé. Hank caressa le ventre de Scott, son torse, ses côtes, avec un sourire lorsqu’il le sentit frissonner. 
— Je t’aime, Petite Teigne. Mon beau mari. 
Scott se retourna et poussa Hank sur le dos, puis rampa jusqu’à être allongé sur son grand bûcheron. 
— Est-ce que des fois tu as l’impression que tout ça n’est qu’un rêve ? 
Hank ne put répondre tout de suite. Le téléphone sonna, et ils se disputèrent pour savoir si Scott devait se lever de son lieu de repos pour y répondre. Hank réussit à le garder sur lui jusqu’à l’annonce d’accueil du répondeur. 
Dans les secondes qui suivirent le message paniqué de Brian, ils se précipitèrent sur leurs vêtements, ni l’un ni l’autre complètement habillé lorsqu’ils coururent vers la camionnette de Hank et filèrent à l’hôpital pour attendre, puis accueillir leur neveu en ce monde. 



XVI

 
— EST-CE
QU’IL dort ? demanda Scott lorsqu’il remarqua que Hank revenait dans le salon. 
— Je crois que oui, cette fois, répondit Hank en se laissant tomber sur le canapé. Ce canapé n’est pas aussi confortable que le nôtre. 
— N’y pense même pas, mon gars ! le taquina Scott. J’ai un contrôle de maths demain, et monsieur et madame Alan piqueraient une de ces crises si leur baby-sitter se dévergondait ! 
Hank éclata de rire et se rapprocha de sa proie. 
— Oh, allez, bébé, si tu m’aimais, tu le ferais !
— Non, non, rétorqua Scott en se laissant attirer dans les bras forts. Tout ce que tu veux, c’est quelque chose à raconter aux autres dans les vestiaires. 
— Si c’est comme ça, peut-être que j’irai demander à l’un d’entre eux s’il est intéressé. 
Hank leva les mains lorsque Scott perdit son sourire. 
— Chut, tu vas réveiller Matthew. 
Il enlaça son mari et se laissa retomber sur le canapé. 
— Je n’arrive toujours pas à croire qu’il t’aime plus que moi, soupira Scott.
Scott avait été complètement choqué de découvrir que n’importe qui pouvait calmer un Matthew en larmes et malheureux, sauf lui. 
— Je crois qu’il t’en veut encore de l’avoir menacé de ne pas lui payer l’université s’il n’arrêtait pas de pleurer. 
Scott eut la bonne foi de prendre l’air coupable. 
— Je me suis excusé. 
— Je n’arrête pas de te dire que tout est dans le ton, expliqua Hank en câlinant le corps chaud contre lui. Tu pourrais lui dire que la fin du monde est proche, ajouta-t-il, la voix douce et apaisante comme s’il parlait à Matthew. Mais si tu le lui dis sur ce ton-là, il n’aura pas peur et ne s’énervera pas. 
Hank étreignit Scott et l’interrompit avant qu’il parle. 
— Je ne dis pas que tu fais peur à ton neveu. Juste que tu dois être un peu plus doux avec lui. 
— C’est nul, dit Scott en cessant de lutter pour laisser Hank lui mordiller le lobe des oreilles. C’est mon neveu… et il me déteste déjà. 
— Personne ne pourrait jamais te détester, Scott. 
Se tournant vers Hank, Scott se retrouva complètement séduit par les paroles et l’expression de son mari.
— D’accord, je t’aime à nouveau. Tu as le droit de me faire des bisous. 
Il arracha ses mains à la prise de son mari et les passa dans les boucles châtaines, comme il aimait, de cette façon qui le faisait ronronner comme un chaton. 
— Des bisous, hein ? 
Hank prit une expression d’intense réflexion. 
— Jusqu’où j’ai le droit d’aller si je te disais que tu es l’homme le plus sexy et le plus intelligent que j’aie jamais rencontré ? 
— Un peu plus loin. 
— Que tu es le meilleur oncle du monde et que je n’ai jamais rencontré personne avec un aussi beau cul ? 
— Les bons points seront retirés en cas de mensonge ou de manipulation des faits sans preuve. Tu n’as plus droit qu’aux bisous. 
— Et merde ! râla Hank. J’aurais dû me taire avant. 
— Encore que, dit Scott en lui chatouillant les oreilles, pour être juste, je ne t’ai pas encore remercié correctement pour mon clavier. 
— Alors comment appelles-tu ce que tu m’as fait cet après-midi ?
— C’était pour le grille-pain, répondit-il mi-figue, mi-raisin. 
Il restait sceptique à l’idée que ce n’était pas une blague de Hank. Non seulement ils avaient déjà un très bon grille-pain dont ils se servaient peu, mais l’expression de Hank lorsqu’il n’avait pas eu la réaction espérée avait forcé Scott à rapidement l’embrasser, le câliner et le remercier comme il le préférait. Ils étaient tous les deux en jogging, ni l’un ni l’autre n’avait eu la patience d’attendre que ce soit vraiment le matin de Noël, alors les choses s’étaient rapidement emballées. Hank avait toutefois eu la présence d’esprit de signaler que chaque année ils se réveillaient plus tard et que seuls certains cadeaux provoquaient désormais leur nudité. 
— Au moment du clavier, j’étais déjà HS. 
— Ah, oui, je me souviens maintenant. 
Hank ferma les yeux sous ses caresses. 
— Je crois qu’une de ces années, il faudra soit qu’on achète moins de cadeaux, soit qu’on en ouvre un par jour. 
Il se mit à rire, d’un rire profond et hypnotisant. 
— Je crois qu’on l’a fait six ou sept fois ce jour-là. On était au lit, et par lit j’entends endormis, à neuf heures du soir ! 
— C’était le meilleur des Noëls ! 
Scott tira doucement les cheveux de Hank et lui donna un baiser. 
— Mais je crois que les trois heures qu’on a passé ici dans l’après-midi nous ont un peu mis KO aussi. 
— Vrai. Kari est une prof très stricte. 
— Si j’avais su qu’elle allait nous faire passer le diplôme d’oncle, j’aurais couché avec toi juste pour que tu répondes à l’examen pour moi. 
— Ce n’était pas si terrible, protesta Hank en apaisant son mari d’un autre baiser. Je suis content d’avoir bien écouté. Qui aurait cru qu’avoir un bébé exigeait autant de… trucs. 
Hank indiqua le salon de la main, transformé en zone de stockage de tous les jouets qui ne rentraient pas dans la chambre de Matthew. Il y en avait de la part de membres de la famille que Scott et Hank ne connaissaient même pas, ni Brian d’ailleurs, d’amis, de voisins et d’autres mères que Kari avait rencontrées au cours de sa grossesse. 
— Oui, bon, ça va, t’étais le chouchou de la maîtresse. 
— Hé, j’ai mérité mon bon point !
— C’est ça, et je suis sûr que l’énorme panier de tout ce dont elle pourrait avoir besoin que tu as offert à Kari n’a en rien pesé sur sa décision. 
— Je crains que ma preuve soit très difficile à réfuter. 
— Quoi, le fait qu’il arrête de pleurer lorsque tu le prends dans tes bras ? Genre ! Il arrête de pleurer parce qu’il est soudain à une altitude où le manque d’oxygène l’assomme. 
Scott sourit lorsque Hank éclata de rire et lui mordit le cou. 
— Tu es affreux. Et très mauvais perdant. 
— Plus sérieusement, Hank, dit Scott avec un sourire sincère et en caressant ses bras musclés. Chaque fois que je te vois avec lui, je crois que je retombe amoureux de toi. 
Hank joignit leurs lèvres brièvement, se rappelant clairement qu’ils étaient là pour du baby-sitting et rien d’autre. 
— Merci, Scott. Il est adorable, comme son oncle. 
— Si tu dis quelque chose qui sous-entend que tu parles de toi, je te rase la tête ce soir dans ton sommeil. 
Hank étreignit Scott un peu plus fort. 
— Non, je parlais de toi. 
— Très bien, dit Scott, acceptant de donner un autre baiser à son mari. D’accord, tu as ma permission de faire tout ce que tu veux. Dans l’ordre que tu veux et autant de fois que tu veux. 
— Attends que j’en parle aux potes au vestiaire ! 
Hank gémit de plaisir lorsque ses mains trouvèrent et pétrirent les fesses parfaites de Scott, avant que des pleurs ne les interrompent. 
— C’est ton tour ou le mien ? 
— Le tien, répondit Scott en essayant de ne pas avoir l’air trop content. 
Il suivit du regard les fesses de Hank qui s’éloignait et le siffla, puis éclata de rire lorsqu’il lui répondit par un doigt d’honneur. Scott ne pouvait nier qui était le meilleur oncle. Lui avait l’impression d’être une poule avec un couteau. Matthew et lui étaient faits pareils, alors il s’était dit que ce serait du gâteau. Ce fut le cas, du moins jusqu’à la première fois où il avait changé son neveu et qu’un jet de pipi surprise avait jailli du bébé aux fesses nues et trempé la chemise de Scott. Bien sûr, cela n’aurait pas été si terrible si, lorsqu’il était rentré dans le salon, Hank n’avait pas choisi ce moment précis pour lui rappeler qu’il aurait dû prêter attention à ce phénomène particulier. 
Scott n’avait pas non plus imaginé les odeurs extraordinaires qui pouvaient émaner de ce tout petit corps. 
 Comment du jus de fruit et des haricots en purée peuvent-ils prendre cette couleur et sentir aussi mauvais ? 
Encore une fois, Hank n’avait montré aucune compassion et avait profité de ce moment pour accaparer Matthew. Scott ne l’admettrait jamais à Hank, mais il adorait le fait qu’il y avait eu un lien immédiat entre eux. Scott et Matthew étaient liés par le sang. Ils seraient toujours connectés. Mais que Hank se soit entiché et attaché à ce point et aussi vite à ce petit bonhomme, cela lui nouait la gorge. Plus d’une fois, il avait regretté de ne pas pouvoir dire sincèrement qu’il voulait des enfants. Mais il n’en voulait pas. Il n’en avait jamais voulu. 
Hank, lui, en voulait clairement. Il disait que non, mais Scott n’était pas complètement idiot. Il n’avait pas été proche de ses neveux et nièces et n’avait pas d’enfant à lui. Et Scott avait remarqué qu’il y pensait de plus en plus. 
Durant les heures et les heures où ils avaient attendu que Kari accouche de Matthew, Hank s’était aventuré plus d’une fois près des vitres pour sourire et faire des grimaces aux bébés. 
Et il y avait eu la fois où ils étaient venus à Noël. Scott et Brian s’étaient endormis dans le salon, laissant Kari et Hank prendre soin du  bébé et l’amuser. Scott ne se rappelait pas précisément ce qui l’avait réveillé, mais lorsqu’il avait ouvert les yeux, Hank était assis à la table de la cuisine, Matthew dans ses grands bras, avec sur le visage une expression d’incroyable sérénité. C’était à cet instant que Scott avait compris tout ce à quoi Hank avait potentiellement renoncé pour être avec lui. Il était gay, Scott le savait, mais peut-être avec un autre partenaire ? Si Scott était arrivé un ou deux ans plus tard, peut-être Hank aurait-il trouvé un homme qui voulait des enfants autant que lui. C’était la seule chose qui le chagrinait dans leur mariage. 
Hank revint dans le salon, Matthew bien calé dans ses bras. C’était le compromis de Scott. Il voulait bien le garder n’importe quand et n’importe où quand Brian et Kari en avaient besoin. Et il le ferait pour son mari. C’était la raison pour laquelle – et Scott était persuadé que Hank le savait – c’était toujours le tour de son mari d’aller chercher le bébé. 
Scott adorait son neveu, et personne n’en doutait. Mais il n’éprouvait pas le besoin de le tenir, de le toucher, le chatouiller et le caresser, ou de l’embrasser et le câliner comme Hank. Et, pour dire la vérité, si Scott avait jamais vu quelque chose d’aussi délicieux qu’un bel homme fort tel que Hank avec un bébé dans les bras, il ne s’en souvenait sincèrement pas. 
— Il a demandé à venir voir son oncle Petite Teigne, dit Hank avec un sourire, s’asseyant doucement sur le canapé, les petites mains de Matthew agrippant son large auriculaire. 
Scott se mit à rire et se pencha pour observer son neveu, caressant du bout des doigts la peau rose, émerveillé par les petits bruits de plaisir et de succion qu’il faisait en essayant d’avaler le doigt de Hank. 
— J’imagine très bien quand il aura six ou sept ans et qu’il voudra venir dormir à la maison. 
— Oh, ouais, ce serait trop cool ! Ou peut-être qu’on pourra aller camper avec lui ? Ou l’emmener en voyage par exemple ? 
Scott se mit à rire, mais il en avait le cœur brisé. Il se leva, dissimulant son expression à son mari, et alla dans la cuisine ouvrir le frigo. 
— Faut-il que je réchauffe un biberon ? 
— Non, dit Hank qui se leva du canapé. Qu’est-ce qui ne va pas, Scott ? 
— Quoi, moi ? 
Scott se sentit bête dès qu’il ouvrit la bouche. Hank avait prouvé bien trop souvent qu’il lisait en lui comme dans un livre. Il referma le frigo et se tourna vers lui, sans lever les yeux. 
— Je suis désolé, Hank. 
— Oh, ça ne va pas recommencer. 
Hank fit un autre pas vers son mari. Matthew apparut dans le champ de vision de Scott et il caressa instinctivement les cheveux blonds et doux sur sa petite tête. Il leva les yeux vers Hank avec un sourire sincère. 
— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas une cause de divorce pour moi. Tu ne veux pas d’enfant. Je ne suis pas tombé amoureux de toi parce que tu voulais des gosses. Je suis tombé amoureux de toi parce que tu me fais me sentir comme un gosse. 
Scott sourit à nouveau et Hank haussa lentement les épaules, prenant soin de ne pas bousculer le bébé. 
— Ce n’était pas censé être pris de façon… glauque. 
Matthew gazouilla à nouveau et remit le doigt de Hank dans sa bouche. 
— Je crois qu’il a faim, dit Scott. 
— Alors réchauffe un biberon, on verra s’il le boit. 
— Hank ? 
Scott attendit que son mari se tourne vers lui. 
— Merci… de comprendre. 
— Si je devais choisir entre une vie avec un autre homme et l’enfant parfait qu’il me laisserait avoir, et une vie avec seulement toi ? C’est toi que je choisirais à chaque fois. 
— Mon Dieu, Hank, dit Scott en retenant ses larmes derrière ses paupières closes. Tu me tues, là. 
Matthew gloussa, cet adorable petit cœur, et Scott se mit à rire. 
— Eh oui, ma cacahouète. C’est ton oncle Hank, et même quand il me rend dingue, je suis plus heureux que je ne l’aie jamais été. 
Scott embrassa son mari, puis son neveu. Matthew agrippa ses mèches blondes. 
— On dirait qu’il préfère les blonds, dit Hank avec un rire tandis qu’il essayait de lui faire lâcher les cheveux de son oncle. 
— Dis donc, il a une de ces poignes, ce petit. Ça va nous en faire un bûcheron, c’est sûr. 
— Non, répliqua Hank d’un ton doux et apaisant. 
Il se rassit sur le canapé, ne s’adressant qu’à Matthew. 
— Tu vas être premier ministre, ou le docteur qui trouvera comment guérir le cancer, ou l’astronaute qui colonisera Mars. 
Il s’interrompit lorsque Matthew se mit à glousser et se tortiller. 
— Et oncle Petite Teigne va tout te payer. Oh que oui, parce qu’il a plein de sous !
Scott se mit à rire et sortit une casserole pour réchauffer le lait que Kari avait laissé dans le frigo. 
Au moins je peux faire ça sans avoir l’impression d’être complètement nul, songea-t-il, toujours aussi fasciné par la vision de Hank avec Matthew. Si seulement je n’avais pas à rester avec le bébé toute la journée si on en avait un.
Cette réflexion lui vint pour la centième fois. 
Mais c’est ton travail. Tu restes à la maison et tu écris des chansons. Tu ne peux pas t’attendre à ce que Hank renonce à sa carrière pour s’occuper d’un enfant à la maison alors que tu y es déjà ! 
Scott y avait réfléchi sous toutes les coutures. Il en arrivait toujours à la même conclusion : il ne serait pas possible de contenter à la fois Hank et lui. Il savait que ça le rendait terriblement égoïste, mais il préférerait vivre avec ce sentiment plutôt que d’adopter un enfant qui aurait au mieux un père et demi. Hank avait clairement cru qu’il plaisantait lorsqu’ils étaient allés camper à French Beach et qu’il lui avait dit qu’on ne devrait jamais lui confier d’enfant. Mais Scott avait été très sérieux. Il ne voulait pas de cette responsabilité, et certainement pas seul. S’il s’agissait de baby-sitter son neveu tout seul pour quelques heures, d’accord. Mais accepter cette responsabilité pour le reste de sa vie ou de celle de l’enfant ? Scott ne pourrait jamais, en son âme et conscience, faire une chose pareille. 
Il était quelqu’un d’égoïste par nature, mais il savait ce qu’on ressentait à être ignoré ou oublié quand on était enfant. Il n’avait jamais demandé à recevoir un traitement particulier ni ne s’en était servi pour jouer sur la compassion des gens. Et il était plus que prêt à rendre à César ce qui appartenait à César : le hasard lui avait peut-être donné de mauvais parents, mais il lui avait aussi donné Brian. Sans lui, Scott aurait pu tout aussi bien finir en alcoolique drogué et colérique qui n’aurait fait que mentir, tricher ou traiter les gens comme des mouchoirs en papier. Il avait suffisamment croisé de telles personnes pour savoir de quoi Brian l’avait sauvé. 
Scott n’aimait pas seulement le petit Matthew à cause de l’amour ou de son devoir envers son frère. Il était tout de même humain, tout de même capable de reconnaître combien cette nouvelle vie était précieuse et adorable, non seulement pour Brian et Kari, mais pour l’univers. Oui, ce petit garçon pourrait découvrir le remède au cancer, pourrait être le premier astronaute sur Mars. Il n’y avait rien que ce petit ange ne pourrait faire. Et là, sentait Scott, il était nécessaire : c’était à lui de s’assurer que Matthew ait tout ce qu’il désirait, tant que ses parents le souhaitaient également pour lui. Scott et Brian avaient déjà discuté du problème de l’argent et Scott avait été surpris que contrairement à d’habitude, il n’avait pas eu à forcer la main de son frère. 
— Je me rends compte que si ça n’avait tenu qu’à moi, avait-il expliqué peu après la naissance de Matthew, mon fils aurait peut-être eu un père sans emploi ayant presque ruiné toute sa famille. 
Pour Scott, c’était une victoire. Tout ce dont sa famille et lui auraient besoin, il le leur fournirait. C’était l’un des avantages inattendus d’avoir réussi dans son métier. Scott s’était rendu compte qu’il aurait l’occasion d’aider à son tour son frère au besoin. 
Avoir découvert, deux ans plus tôt pendant que Brian était à l’hôpital, que Kari l’aimait et que son frère l’aimait aussi était tout l’élan dont Scott avait eu besoin pour les pousser l’un vers l’autre. Après le cirque que leur avait fait vivre Jennifer, Scott n’avait qu’une envie, c’était de voir son frère amoureux d’une femme aussi douce, tendre et aimante que Kari, qui avait menti et prétendu être son épouse afin d’être à ses côtés, avec lui. Si Scott n’avait pas été si anxieux et fatigué par son voyage en avion, il aurait pleuré avec elle. Au lieu de ça, il avait fait aussi bien : trouver un moyen de les mettre ensemble. 
Et cela avait marché. Scott ne se rappelait pas la dernière fois où son frère avait été aussi heureux. 
Il a une femme qui l’adore, un fils nouveau-né dont il sera le héros comme il est le mien, songea Scott en regardant le petit chenapan fermer ses lourdes paupières, et il a en Hank un nouvel ami qui le trouve fantastique. 
Scott n’était pas forcément du genre à se vanter, mais lorsqu’il y pensait, il n’y avait qu’une chose qui pourrait améliorer cette nouvelle famille : que Hank se réconcilie avec son père, ses sœurs, ses nièces et ses neveux. 
À regarder son mari bercer le nouveau-né, Scott savait qu’il trouverait une solution. Il devait juste découvrir ce qui joindrait toutes les pièces du puzzle. Il y arriverait. 
Il ne m’appelle pas Petite Teigne pour rien, songea-t-il lorsqu’il s’assit à côté de son mari, embrassant d’abord son neveu, puis l’homme qu’il réunirait à sa famille, d’une façon ou d’une autre.



XVII

 
COMPLÈTEMENT
PRIS de court et se demandant comment il était arrivé en vie chez lui, Hank retira la clef du contact, tira sur la poignée de la portière de sa camionnette, appuya l’épaule contre le rembourrage pour l’ouvrir puis sortit. Il avait toujours les jambes un peu flageolantes lorsqu’il grimpa les quatre marches qui le mèneraient à la buanderie. Comme toujours, il tendit le bras et lâcha les clefs, sans même remarquer que cette fois elles atterrirent sur le sol. 
— Scott ? 
Hank tenta de se rappeler s’il avait un jour ressenti une chose pareille, comme s’il flottait quelque part en dehors de son corps, paralysé par les émotions qui le traversaient. 
— Scott ? appela-t-il, cette fois un peu plus fort. 
— Dans la chambre !
Hank perçut la voix familière, lointaine, sans savoir vraiment si c’était parce qu’il n’arrivait pas à comprendre ce qui venait de lui arriver ou parce que la chambre était aussi loin. Avec l’impression de ne plus jamais pouvoir remplir ses poumons de suffisamment d’oxygène, il monta les marches, contourna la balustrade et se dirigea vers la chambre où Scott refaisait le lit avec une paire de draps propres. Hank avança lentement vers le pied du lit, où il se trouvait, et sans même remarquer qu’il n’avait pas encore terminé, s’assit devant son mari. 
— Écoute, espèce de grand obsédé, avant qu’on fasse quoi que ce soit, tu dois me laisser finir le lit. 
Hank leva les yeux, et vit alors de l’inquiétude sur le visage de Scott. 
— Qu’est-ce qui ne va pas, Hank ? 
Scott s’assit à côté de lui, lui offrant tout de suite son soutien. 
— Hank ? Hank ? Regarde-moi. 
— Brian… commença Hank, mais il ne savait comment continuer. 
Il prit la main de Scott et la porta à ses lèvres, l’embrassant tendrement. 
— Brian m’a proposé de devenir son partenaire. 
— Partenaire, répéta Scott. 
Ce n’était pas vraiment une question. Il avait l’air perdu. Hank hocha la tête et lui prit les deux mains. 
— Il veut passer plus de temps avec Matthew et Kari, alors il a besoin que quelqu’un soit son partenaire, s’occupe de tout quand il n’est pas là. 
Hank sentit ses mains trembler lorsqu’il regarda Scott, qui écarquilla ses beaux yeux bruns en comprenant enfin ce qu’il avait probablement très mal expliqué. 
— Oh mon Dieu ! 
Scott se jeta dans les bras de Hank dont il couvrit le visage de baisers vifs comme l’éclair. 
— Bon Dieu, tu m’as flanqué la trouille de ma vie ! J’ai cru qu’il était arrivé quelque chose à Brian ! 
— Il me l’a donné il y a à peine un quart d’heure, m’a dit de rentrer à la maison et d’en discuter avec toi. 
— Combien ? 
Hank lui donna le nombre sur lequel Brian et lui s’étaient arrêtés. La seule réaction de Scott fut de lui demander s’il accepterait qu’on l’aide à obtenir l’argent manquant. 
— C’est l’idée de Kari, expliqua Hank. 
Scott continuait à littéralement vibrer d’excitation sur lui. 
— Elle a dit à Brian que puisqu’il n’aimait pas finir tard et que je pouvais faire le travail en plus pour lui, il était logique de nous vendre une partie de la compagnie. 
— Pas à nous, mon cœur. À toi. 
Un instant déstabilisé, Hank arrêta de caresser le dos de Scott. 
— D’accord, Scott. Je peux aller à la banque demander un emprunt. J’ai déjà…
— Non, espèce de cruche, intervint Scott en lui pinçant un téton au travers de sa chemise de travail en coton. Je veux dire qu’il n’y a pas besoin d’y mettre mon nom. Seulement le tien et celui de Brian. 
— Mais… si tu y participes, elle sera en partie à toi… La compagnie. 
— Non, rectifia Scott. Elle sera à Brian et toi. 
Il fit la moue et quémanda un baiser. 
— Si tu veux, tu pourras me rembourser un jour, ou non. Je m’en fiche. 
— Partenaire, murmura Hank avant d’entraîner Scott dans une roulade pour qu’ils se mettent sur le côté, sans lui lâcher le dos. 
— Mon cœur, je suis tellement content pour toi. Si fier de toi. 
Scott réclama un autre baiser. 
Hank le lui accorda et finit de se retourner afin d’être en suspension au-dessus du corps de son mari. 
— Je crois qu’il faut fêter ça, dit-il en s’abaissant lentement, insérant les jambes entre celles de son mari et appuyant les coudes de chaque côté de sa tête. 
Il perdit ses doigts dans les douces boucles blondes. Soudain, il se sentit à nouveau lui-même. 
— Pourquoi je ne me lasse pas de te toucher ? 
— Probablement parce que je mets de l’aphrodisiaque dans tout ce que tu manges, plaisanta Scott. 
Hank le sentit enrouler ses longues jambes autour de sa taille, l’attirant complètement contre lui. 
— Tu aimes mon poids, hein ? Ça te plaît de me sentir au-dessus de toi ? 
— Y’a rien de mieux, patron. 
Scott repoussa la chemise de Hank jusqu’à trouver sa peau nue. Hank plongea le regard dans ses yeux espiègles et vit quelque chose changer, quelque chose trembler. 
— Es-tu heureux, Hank ?
Hank ne put que secouer la tête. Son sourire disparut lorsqu’il y réfléchit. 
— C’est curieux, mais si on m’avait posé la question avant que je te rencontre, j’aurais dit oui. 
— Et maintenant ? 
— La réponse est toujours oui, mais pour des raisons complètement différentes. 
Hank immobilisa ses mains, savourant les boucles douces, et joignit leurs lèvres. Il n’y avait rien d’urgent dans les gestes de Hank. Il voulait savourer ce moment, prendre son temps et déguster la sensation de la bouche chaude de son mari. Des langues joueuses firent rapidement leur apparition et Hank sentit le corps mince sous lui se tortiller de désir. 
— De quoi as-tu besoin, trésor ? 
— Qu’est-ce que tu me proposes ? 
— Moi, répondit Hank avant de plaquer les hanches contre celles de Scott. 
— Je n’ai encore jamais couché avec un homme qui possède sa propre compagnie. 
Scott pinça les tétons de Hank. 
— Tu ne vas pas engager un bel assistant blond de vingt ans, hein ? 
— J’ai déjà un assistant au bureau, répondit Hank sans cesser de passer les lèvres sur celles de Scott. Et j’ai déjà un beau blond à la maison. 
— Ton beau blond à la maison attend que tu lui arraches ses fringues et le baises comme un fou. 
Scott se mit à soulever la chemise de Hank, qui l’interrompit pour se redresser et se débarrasser lui-même de ses vêtements. Au moment où il se trouva entièrement nu devant lui, Scott s’assit et se rapprocha du rebord du lit, d’où il passa les mains sur chaque centimètre carré de sa peau. 
Il commença par les cuisses musclées, caressa et glissa jusqu’aux hanches minces, remonta une main sur les abdominaux et les pectoraux bien dessinés ; de l’autre main, il contourna les hanches pour descendre sensuellement le long des fesses fermes et l’arrière de ses cuisses duveteuses. Hank ferma les yeux lorsqu’il sentit sur lui la bouche chaude de Scott, sa langue talentueuse l’exciter entre le prépuce et le gland de son érection de plus en plus dure. 
— Bon Dieu, je suis vraiment content de t’avoir dit ce que ça me fait ! lâcha Hank d’un souffle, sa peau enflammée par l’impression d’être caressé par quinze mains au lieu de deux. 
Scott chouchouta l’érection de Hank jusqu’à ce que sa verge soit complètement redressée, puis le lâcha le temps de dire : 
— Moi aussi. J’adore tes bruits quand je fais ça. 
Hank eut besoin d’un peu de temps pour que son corps coopère, mais il réussit à reculer de quelques pas. Perdu, Scott leva les yeux vers lui et attendit une explication. 
— Je veux te regarder te déshabiller et jouer tout seul. 
Hank s’appuya contre le mur près des placards et écarta les jambes, pinçant d’une main son prépuce, massant ses bourses de l’autre. 
— Je veux te voir écarter les jambes et doigter ton trou étroit, ajouta-t-il. 
Sa verge gouttait déjà. 
— Continue à parler comme ça et je ne vais pas avoir besoin de toi, plaisanta Scott en passant son tee-shirt au-dessus de sa tête avant de défaire et descendre son jean. 
— Tu ne portes plus jamais de sous-vêtements, ou quoi ? 
Hank admira le torse exposé de Scott, le gland de sa verge et les poils pubiens d’un blond foncé, les seules choses qui dépassaient de son jean défait. 
— Enlève-le, ordonna Hank en indiquant le pantalon. 
Sans un mot, Scott se retourna, baissa son jean sur ses hanches puis ses jambes. Hank en eut le souffle coupé. Il n’existait rien de comparable. Il n’y avait que le cul parfait de Scott libéré de sa prison de vêtements pour lui donner une telle érection. Hank se masturba plus vite en repensant à la première fois qu’ils étaient partis camper, la première fois qu’il avait vu Scott nu. Et deux ans plus tard, Hank ne pouvait toujours pas détacher les yeux de son mari. 
— Sur le lit, ordonna-t-il, écartant un peu plus les jambes. 
Il regarda Scott s’étirer sur le matelas, la tête posée sur l’oreiller, les jambes tendues vers Hank. Celui-ci avait une vue parfaite de son long corps nu. Il accélérait de plus en plus le rythme de sa main sur sa verge épaisse, alors il se força à ralentir. Il avait des projets pour son mari offert à lui, et aucun d’eux n’était de jouir trop tôt.
— Lève les jambes, ordonna Hank d’une voix rauque de désir. Je veux te voir te doigter. 
Il regarda Scott obéir à ses ordres, lever les jambes et mouiller son doigt avant de se l’enfoncer et de tapoter le tendre orifice. Toute l’attention de Hank était focalisée sur l’anneau de muscles rose et tremblant. 
— Trop bandant, ma Petite Teigne, gronda Hank en se rapprochant du bout du lit. Mets deux doigts, vas-y, prépare-toi bien pour moi. 
Hank s’agenouilla sur le lit, encore trop loin de son mari pour le toucher, et son souffle s’accéléra lorsqu’il vit Scott tourner son visage rouge d’effort d’un côté et de l’autre sur l’oreiller. Il voulait se toucher, mais il savait que s’il le faisait, il éjaculerait trop tôt. 
— Prêt pour ma langue ? 
— Hank, soupira Scott, saisissant son sexe de sa main libre. 
— Non ! aboya Hank. Ne le touche pas pour l’instant. 
Il se rapprocha suffisamment pour lui attraper les chevilles, complètement défait lorsqu’il vit l’anus de Scott se contracter à ce contact. 
— Mets tes mains à plat sur la tête du lit. 
Il jeta un coup d’œil pour vérifier que Scott continuait à lui obéir. 
— Tu veux ma langue ? 
— Oui, fit Scott dans un soupir, acquiesçant et se léchant les lèvres. 
— Dis-moi à quel point, exigea Hank, appuyant le torse sur le lit pour être plus près de l’entrée de Scott. 
— Je t’en prie, chéri, s’il te plaît ! Je veux ta langue. Je veux que tu me lèches. 
Pour essayer de soulager la pression qui montait dans sa verge, Hank appuya les hanches contre le matelas. Il s’avança légèrement, le bout de la langue au niveau du trou de Scott. Il sentit ses muscles trembler et souffla sur la peau sensible. Un nouveau tremblement. 
— Ouvre-toi pour moi, Scott. 
Tandis que l’entrée s’élargissait, Hank embrassa le frein de son mari, traçant un chemin humide, puis il recommença à lécher et doigter l’anus dilaté. Il tenait toujours les chevilles de Scott, de façon à ce que ses pieds soient à plat sur le matelas. Lorsque Scott essaya de bouger les jambes, il augmenta la pression, un signal de rester immobile. Il fit entrer et sortir sa langue, d’un côté et de l’autre, puis pénétra le trou, à gestes vifs calculés pour faire perdre la tête à Scott. 
— Encore, je t’en prie, encore ! 
Le corps de Scott vibrait d’impatience ; il griffait le matelas tandis que Hank continuait à le préparer. 
— Dis-moi ce que tu veux, mon cœur. 
— Baise-moi, Hank, baise-moi ! J’en peux plus ! 
Hank se mit à genoux et appuya les chevilles de Scott sur ses épaules passant ses grands bras autour de façon à les bloquer. Il pressa le bout large de son pénis contre l’entrée de son mari impatient sans rencontrer de résistance. Il donna un premier coup de reins et se retrouva complètement aspiré par le trou affamé. 
— Tu étais vraiment prêt, hein, trésor ? 
— Baise-moi, Hank ! 
Scott tendit les mains vers lui. 
— Mains sur la tête du lit, ordonna Hank avec un nouveau coup de reins. 
Il se pencha et entendit Scott crier. Il se pencha encore plus, sa verge incurvée touchant la prostate de Scott à chaque fois. Il vit que Scott tentait à nouveau de prendre son sexe en main. 
— Pas encore. Je veux te faire jouir plus tard. 
— Hank, tu me rends dingue. Baise-moi, tout de suite ! 
Hank se pencha autant que possible et commença un lent va-et-vient. Il comptait jusqu’à trois chaque fois qu’il ressortait, puis à nouveau lorsqu’il le pénétrait. Lorsque les sensations se firent trop intenses pour lui, il accéléra le rythme, enfouissant son membre dans le délicieux fourreau de son mari. Il se redressa au moment de la fin et se libéra une main pour saisir la belle verge de Scott, la pompant au même rythme que ses coups de hanches désormais pris de folie. Dedans, dehors, à gauche, à droite, en haut, en bas. 
Il lâcha les jambes de Scott et posa la main sur le côté de sa poitrine imberbe et couverte de sueur sans cesser de masturber son mari. Scott referma ses longues jambes autour de sa taille, le pressant de le baiser plus fort. Il enfonça son membre, avec chaque fois un arrêt pour appuyer les hanches contre les fesses superbes de Scott. Il baissa les yeux vers son visage. 
— Regarde-moi, Scott, ordonna-t-il. 
Scott ouvrit les yeux et cligna des paupières tandis que Hank continuait de le baiser, ses gémissements à chaque coup de hanche le rapprochant de plus en plus de la fin. Il poussa un cri étouffé lorsque les muscles de Scott se resserrèrent autour de sa verge érigée. Puis Scott éjacula sur la main de Hank, sur son propre ventre et son torse. 
Son expression de plaisir pur suffit à le faire basculer, et Hank se déversa à l’intérieur de son mari, le souffle court, essayant de ne pas s’écouler sur Scott. Il grogna à chaque spasme, aucun orgasme récent n’avait été aussi violent. Il continua de jouer des hanches jusqu’au bout de son orgasme, les écrasant contre le cul parfait de Scott. Enfin, sa tête bascula en avant, les cheveux devant son visage en sueur. Il soutint le haut de son corps avec les coudes, léchant en cercles paresseux le sperme de Scott. 
— Je peux te toucher, maintenant ? 
Hank contempla ses joues roses et ses lèvres gonflées. 
Il se redressa et l’embrassa, puis roula à côté de son mari. 
— Oui, maintenant tu as le droit. 
Scott se tourna sur le côté, de tout son long contre Hank pour le toucher des pieds au torse. Hank ferma les yeux lorsqu’il écarta les mèches devant son visage, avant de les rouvrir lentement pour admirer le visage de cet homme qu’il aimait plus que tout au monde. 
— C’était… intense, dit Scott avec un sourire. Tu crois qu’on peut le refaire ? 
— Tu parles que oui ! répondit Hank en passant un bras autour des épaules de son mari et de lui donner un doux baiser. On va clairement le refaire. Peut-être même ce soir ? 
— Je pourrais être libre. Laisse-moi vérifier mon agenda. 
Hank sourit simplement et attira Scott contre lui pour quelques baisers de plus. Il repensa à la perfection de cette journée, à la façon dont tout avait commencé à se mettre en place quand il avait rencontré son homme lorsque le téléphone sonna. 
— Veux-tu que je réponde ?
— Non ! 
Hank resserra son étreinte. 
— Répondeur. 
Cela avait toujours été une petite plaisanterie entre eux que, tout de suite après avoir fait l’amour, Hank était toujours trop secoué et émotif pour faire quoi que ce soit d’autre que récupérer. Ce qui signifiait en général que Scott léchait, suçotait, mordillait de partout sa peau sensible. Il était donc également incapable de répondre aux coups de fil. Quand bien même, il taquinait toujours Hank avec cette question. 
Tandis qu’il s’attaquait au cou et au torse de Hank, ce dernier ferma les yeux avant de les rouvrir lorsqu’il entendit la voix de sa mère. On aurait dit qu’elle avait pleuré. 
— Henry, mon loup, c’est ta mère. Ton père est à l’hôpital de Coquitlam. Il a fait une crise cardiaque. 
Sous le choc, Hank vit Scott, béni soit son cœur d’or, bondir du lit et décrocher le téléphone. Hank s’assit sur le lit et prit le combiné dès que son mari eut assuré à Rose que son fils était disponible. Scott lui passa le téléphone et resta à ses côtés tandis qu’il écoutait Rose lui dire que Hank avait peut-être attendu trop longtemps, renoncé trop facilement. 
Hank appuya sur le bouton pour raccrocher et jeta le téléphone derrière lui sur le lit. 
Comment est-ce possible qu’il n’y a que quelques minutes, Scott et moi faisions l’amour, fêtions l’un des plus beaux jours de ma vie ? 
Hank, bien sûr, connaissait la réponse à cette question, mais c’était comme s’il n’avait reçu qu’un bref répit de son sentiment de déconnexion. 
Reconnaissant comme toujours de la présence de sa Petite Teigne, il se sentit guidé sous la douche, tandis que Scott lui disait qu’il lui ferait son sac pendant que Hank se lavait et se préparait. 
Hank s’arrêta net au moment de tourner le robinet. Il retourna à la porte de la chambre et vit que Scott, désormais en pantalon de jogging et tee-shirt, posait une valise sur le lit et l’ouvrait pour y mettre tout ce dont Hank aurait besoin. 
— Tu viens avec moi ? 
Il attendit que Scott se retourne puis un sourire complice vint arquer ses lèvres, et il sortit une seconde valise du placard. 



XVIII

 
SCOTT
DÉTESTAIT les hôpitaux. Avant l’accident de Brian, il avait fait de son mieux pour les éviter à tout prix. Au-delà du souvenir des nombreuses heures passées à attendre le décès de son père, il y avait cette impression générale que dans les couloirs et les chambres, l’espoir ne tenait qu’à un très mince fil. Et lorsqu’on y ajoutait l’attitude presque blasée de certains soignants depuis longtemps habitués à l’odeur et au bruit de la mort, Scott ne pouvait s’empêcher de penser que les hôpitaux n’étaient rien d’autre qu’une porte vers un monde sans promesses, ni pour les vivants, ni pour les mourants. 
Hank avait posé une main sur son épaule et passé le bras autour de la taille de sa mère. Tous trois écoutaient le médecin expliquer que le pronostic n’était pas bon. John avait subi ce qu’on appelait un infarctus antérieur. De ce que Scott comprit des paroles du docteur, il s’agissait du cas de crise cardiaque le plus grave. Parce qu’un tel infarctus était causé par le blocage de l’artère coronaire gauche et que cela endommageait donc la partie avant du cœur, le docteur signala rapidement que John resterait longtemps à l’hôpital, en observation, après avoir été opéré. 
Scott repoussa l’envie égoïste de retourner en vitesse à Duncan et posa la main par-dessus celle de Hank, souhaitant le rassurer et le réconforter. 
— Pour l’instant, disait le docteur, le plus important est que John se repose le plus possible. 
Scott savait que quoi qu’il ait besoin, cela ne l’incluait certainement pas, et s’il le fallait, il n’aurait aucun problème à quitter la chambre d’enfance de Hank dans la maison de Rose et John pour aller à l’hôtel. Il refusait de provoquer des problèmes ou de laisser qui que ce soit se servir de cette tragédie pour lui donner l’impression que sa place n’était pas auprès de son mari. Bien entendu, c’était ce qu’il avait cru avant de rencontrer la seconde sœur de Hank, Kathy. 
Dans les instants suivant leur premier contact avec elle, la plupart des gens ayant un minimum de vécu auraient été capables de savoir qu’elle était de ces individus pour lesquels chaque erreur et chaque événement malheureux étaient la faute de quelqu’un d’autre qu’elle. De ses conversations avec Hank, Scott savait que l’aînée des sœurs était deux fois divorcée, qu’elle avait trois enfants, chacun desquels étaient d’après elle une erreur, et depuis ses dix-huit ans avait un travail sans avenir dans un secrétariat. Elle s’était mariée dans l’objectif express de se libérer du contrôle de son père et s’était vite rendu compte qu’elle avait échangé une forme d’oppression pour une autre. Si son père n’avait jamais frappé ses enfants, il semblait que le premier mari de Kathy n’y avait vu quant à lui aucun problème. 
Heureusement pour elle, ce premier mariage s’était terminé avant son vingtième anniversaire. Toutefois, avant ses vingt et un ans et, en conclut Scott, avant qu’elle n’ait pu intégrer avec succès la leçon du premier fiasco, elle s’était mariée une deuxième fois. Du point de vue de tous, son deuxième mari, Kirk, avait été un véritable prince. Il avait placé Kathy avant sa propre famille, l’avait choyée ainsi que leurs trois enfants et s’était presque ruiné pour tout leur apporter. 
Le divorce avait pris tout le monde de court, non pas parce que le couple avait l’air très amoureux, mais parce que la plupart des gens partaient du principe que si Kirk avait tenu dix-sept ans de mariage sans se tuer ou tuer Kathy, tout serait du gâteau après. La tempête qui avait perturbé le second mariage de Kathy s’était présentée sous la forme de la mère de son mari. Cette dernière avait insisté pour venir vivre avec son fils après le décès de son époux et n’était pas prête à accepter de se retirer dans une maison de retraite comme l’avait proposé Kathy en solution de rechange. 
À entendre Rose raconter l’histoire de son deuxième enfant, Scott se dit qu’elle trouvait l’histoire très amusante. Alors que son mari luttait contre la mort dans une chambre non loin de leur siège dans le couloir, elle régala Scott d’histoires au sujet de Kathy et de ce que cette dernière définissait comme sa ‘malchance tragique’. Il n’y avait rien de méchant dans la façon dont Rose parlait de Kathy, ni d’ailleurs de ses deux autres enfants. Scott en déduit qu’elle n’était qu’une femme mûre qui avait commencé à comprendre que sa vie ne se résumait pas à tout faire pour rendre ses enfants heureux. Rose, se rendit-il finalement compte, avait commencé à voir que sa vie n’était plus définie par son rôle de mère et d’épouse, mais par tout ce qui l’intéressaient le plus. 
Hank était en route pour la cafétéria afin de leur rapporter à tous un café. Cela faisait des heures qu’il voulait y aller, mais la tornade blanche qu’était Kathy avait débarqué et avait décidé de retourner autant de vies et de parties du règlement hospitalier que possible. Hank avait été sur le point d’aller chercher leur café lorsqu’il l’avait vu arriver, envahissant le couloir, son imperméable flottant derrière elle tandis que ses talons aiguilles claquaient un message dans un morse halluciné. Lorsque Hank avait poussé un profond soupir, Scott avait levé les yeux et vu tout de suite la ressemblance. Kathy était grande et mince, encore qu’il était clair qu’elle se croyait plus mince qu’elle ne l’était en réalité. Du point de vue de Scott, nouer une veste de tailleur n’était pas une bonne idée, même si l’on faisait du trente-quatre.
Kathy s’était arrêté devant sa mère, sans même dire bonjour, pas à sa mère, pas à Hank et certainement pas à Scott. Le déluge de questions tomba avant que Rose ait eu le temps d’étreindre sa fille. Cet incident rappela beaucoup John à Scott et il ne put s’empêcher de se demander à quelle vitesse l’ambiance se refroidirait si Kathy et son père se retrouvaient dans la même pièce. Mais on n’appelait pas Scott une teigne pour rien. Même si ce n’était que pour sauver Rose de cette femme détestable, Scott se leva après un instant et lui tendit la main, avec un sourire si large qu’il craignit de se blesser.
— Bonjour, nous ne nous sommes pas encore rencontrés. 
Scott ne fut pas surpris de découvrir qu’avec ses talons, Kathy était assez grande pour le regarder de haut. 
— Je m’appelle Scott Alan. Je suis…
— Je sais qui vous êtes.
Scott continua à lui tendre la main et se rapprocha. 
— De ça, je n’ai aucun doute. Et vous êtes Kathy. La fille de Rose et John, la sœur de Hank et Sandra. Je suis navré que nous devions nous rencontrer dans ces circonstances.
— Vraiment ? 
Scott vit la rancœur remonter dans son gosier et s’afficher sur son visage trop maquillé. Peut-être avait-elle été belle autrefois, mais une vie à adorer le soleil avait eu son prix. 
— Nous ne serions même pas là sans vous et mon cher frère !
— Kathleen, cela suffit. 
Rose s’interposa entre Scott et sa nouvelle amie. 
— Si tu es venue pour causer des problèmes, tu peux faire demi-tour et repartir de la même façon que tu es arrivée. 
Kathy n’apprécia pas beaucoup, visiblement, mais Scott s’en fichait royalement. 
— Scott fait désormais partie de la famille, et il a été pour moi une bénédiction du ciel. Tout comme Henry. Je t’interdis de faire un scandale. 
— Quelle chambre ? 
— Ton père est en train de se faire opérer. 
— Très bien, je reviendrai plus tard. 
Kathy sortit son téléphone portable, sans répondre à l’infirmière qui lui demanda de l’éteindre. 
Scott se couvrit la bouche lorsque Rose lui arracha son portable. 
— Kathleen, commença-t-elle. 
Scott en conclut que Rose ne s’était jamais adressée à ses enfants autrement que par leur prénom complet. 
— Le docteur a dit que ton père a besoin de repos, et de beaucoup de repos, alors si tu ne viens pas pour lui faciliter la vie, ne reviens pas du tout. 
Scott jeta un coup d’œil à Hank qui n’avait pas dit un mot de tout ce fiasco. Il se demanda inévitablement si Hank serait furieux contre lui d’avoir provoqué la lionne. Tandis que Kathy se faisait un monologue intérieur et que sa mère continuait à établir les règles, il prit la main de Hank et l’entraîna dehors, à l’air frais. 
— Je suis désolé, je n’ai pas pu m’en empêcher. Elle est tellement…
— C’est une saleté, coupa Hank en s’asseyant auprès de son mari. Elle n’a qu’un an de moins que moi, et on ne s’est jamais vraiment entendus quand on était enfants. 
Elle a mon âge, songea Scott. 
Il prit la main de Hank entre les siennes et la pressa tendrement, rassurant. Lorsqu’il lui rendit son geste, Scott lui sourit. 
Elle fait tellement plus âgée. Je n’aurais jamais imaginé que Hank soit l’aîné. 
— Ta mère, c’est quelque chose ! 
Lorsqu’il se repassa la façon dont Rose avait pris le contrôle et forcé Kathy à la boucler, il sentit sa bonne humeur revenir. 
— On peut commencer à l’appeler Grande Teigne, plaisanta Hank avant d’embrasser deux fois la main de Scott. Tu es son nouveau meilleur ami. Elle n’allait certainement pas laisser Kathy être impolie avec toi ! 
— Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour elle ? Je parle de ta mère, pas de Kathy. 
— Même si c’était le cas, elle ne nous le dirait pas. 
Hank soupira, le genre de gros soupir qui révélait qu’il y aurait bien d’autres disputes et désaccords dans l’évolution de la dynamique familiale, chacun des enfants aurait une opinion sur ce qui valait le mieux pour leur mère en ce temps de crise. 
— Et toi, de quoi as-tu besoin ? 
Hank se pencha et embrassa son mari avec tendresse. Lorsqu’il s’écarta et ouvrit les yeux, il le regarda et dit : 
— Ça, c’est parfait. 
 
 
SCOTT
SE réveilla plus tard dans la soirée. La place de Hank était froide et vide alors il alluma du côté de son mari et attrapa sa montre avant de retourner de son côté du grand lit. Il attendit un instant que ses yeux s’ajustent rapidement à la lumière puis vit qu’il était presque deux heures du matin. Il se demanda depuis combien de temps Hank était debout et pourquoi il ne l’avait pas réveillé. 
Il enfila un sweat pour se protéger de la fraîcheur et sortit de la chambre à pas de loup avant de descendre l’escalier, le plus silencieusement possible. Lorsqu’il entendit que son mari et sa belle-mère étaient en pleine conversation à la table de la cuisine, il s’arrêta et hésita entre retourner au lit et admettre en toute honnêteté qu’il les avait entendus. Le pire qui pouvait arriver, c’était qu’ils lui disent que cette discussion-là ne le concernait pas. 
Avant de pouvoir prendre sa décision, il entendit la voix de Hank. On aurait dit qu’il avait pleuré. Et rien sur cette terre ne blessait Scott plus qu’un tel chagrin chez son mari. 
— C’est une chose terrible, disait-il, de savoir que ton père ne veut pas de toi, que tu es sans importance. 
Sa voix vacilla sur le dernier mot alors Scott recula lentement vers l’escalier. Si Hank voulait qu’il le sache, il le lui aurait dit. Ce serait Scott qui serait dans la cuisine avec lui. 
— Mon loup, comment peux-tu penser que ton père te croirait sans importance ?
— Il ne veut pas de moi. 
Lorsqu’il entendit la note de pur désespoir dans la voix de Hank, ses pas le ramenèrent vers la cuisine. Il n’avait pas oublié ce jour, des mois plus tôt, où il avait cru avoir perdu Hank, tout cela pour apprendre qu’il l’avait en fait placé avant son père. 
Il ne veut pas de moi.
Aussi longtemps qu’il vivrait, Scott se souviendrait toujours de ces paroles et de l’expression de perte irréparable de son mari. Et voilà qu’il les entendait à nouveau. 
— Il ne sait pas ce qu’il veut, mon loup. 
Scott perçut de la douleur dans la voix de Rose, la douleur d’une mère qui ne pouvait tout guérir d’un pansement et d’un baiser. 
— Cela fait presque quarante ans que je vis avec ton père, et je suis persuadée que je ne le comprends pas mieux que lorsque je suis tombée amoureuse de lui. 
Les sanglots de Hank se transformèrent en reniflements. 
— Ce que je sais, c’est qu’il y a un homme adorable, superbe et généreux qui pense que tu es la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. 
— Je sais, dit Hank d’une voix légèrement tremblante. 
— Très bien, alors, s’il était dans mon lit, je sais que je serais là-haut et non pas en bas avec ma pauvre vieille maman. 
Hank avait dû faire mine de protester, car Rose reprit : 
— On ne contredit pas sa pauvre vieille mère. Lève-toi maintenant, retourne auprès de ton homme et laisse-le prendre soin de toi. 
— Je t’aime, maman. 
Hank avait le ton douloureux, mais soulagé. Scott connaissait le bruit de son cœur convalescent et remercia le ciel de l’existence de Rose. Au moins, Hank avait droit à une mère forte, sinon à un père. 
Scott entendit les chaises racler contre le linoléum. Il s’avança alors, clignant des yeux comme s’il venait d’émerger. 
— Je me suis réveillé et tu n’étais pas là, dit-il lorsqu’il s’avança dans les bras ouverts de Hank. Tout va bien ? 
— Tout ira bien, répondit Rose. 
Elle lui tapota la joue et baisa celle de son fils. 
— Tout ira bien, répéta-t-elle en les laissant seuls dans la cuisine. 
— Tu fais un très mauvais acteur, dit Hank lorsque sa mère disparut dans l’escalier. 
— Hein ? 
Scott n’était pas prêt à reconnaître sa défaite. 
Hank étreignit son mari et l’embrassa sur la tête, laissant ses lèvres là quelques instants. 
— La troisième marche en partant du bas, expliqua-t-il. Si tu avais grandi ici tu saurais qu’il faut éviter de marcher au milieu. Elle grince. 
— Tu m’en veux ? 
— D’être parti à ma recherche ? D’avoir voulu t’assurer que j’allais bien ? 
Hank soupira, s’assit sur la chaise de cuisine que Rose avait libérée et attira Scott sur ses genoux, tout contre lui. 
— Oui, je suis absolument furieux. 
Hank glissa les mains sous le sweat épais. Scott frissonna. 
— Tu n’imaginais pas épouser un homme aussi compliqué, hein ? 
— Un jour quelqu’un m’a dit que s’il avait à choisir entre moi et un homme qui lui laisserait avoir tous les enfants qu’il voulait, c’est moi qu’il choisirait dans tous les cas. 
— Je devrais être jaloux de cette personne ? 
Scott étouffa un gloussement et continua : 
— Si moi je devais choisir entre toi et un homme qui ne me ferait que rire ? 
Il déposa un baiser sur le nez de Hank, le vit se froncer lorsqu’il enfonça un doigt dans son épaule large. 
— Je te choisirais dans tous les cas… et je le garderais pour le week-end. 
Lorsque Hank se mit à rire, Scott essuya les dernières larmes sur son beau visage, se demandant à nouveau comment tout arranger. Il passa les bras autour de son cou et le serra tendrement, une idée soudaine en tête. Il s’écarta légèrement et contempla le sourire de son mari. 
— Tu crois que Rose viendrait avec nous à notre maison de vacances ? 
Scott vit la faille presque immédiatement dans ce plan. 
— Non, oublie ça, pardon. Bien sûr que non, elle ne va pas vouloir laisser ton père en ce moment… surtout en ce moment. Pardon, je dois être encore endormi. 
— Ou bien, dit Hank en passant tranquillement les mains dans le dos sensible de Scott, on les y envoie tous les deux lorsque mon père sera sorti de l’hôpital et suffisamment en forme pour voyager. 
— Il y a beaucoup de petites villes dans le coin avec des animations hivernales, ajouta Scott. Ou… on pourrait attendre qu’il soit complètement guéri et on les y envoie en été. Une brise rafraîchissante, du calme, ce serait tout à fait ce dont tes parents auraient besoin. 
Scott regarda ces beaux yeux verts, l’émotion qui y rayonnait. Secouant la tête, il demanda : 
— Quoi ? 
— Tu es fantastique, déclara Hank avant de lui voler un baiser. Veux-tu m’épouser ? 
— Oh, je suis désolé, je suis déjà marié. 
Scott lui prit à son tour un baiser avant d’ajouter : 
— Mais il est absent en semaine. Est-ce que le rôle de gigolo te conviendrait ? 
— Je ne sais pas. Comment est le salaire ? 
— Négociable, répondit Scott, incroyablement soulagé de voir Hank flirter et à nouveau joueur. Mais nous offrons beaucoup d’avantages.
— Dis-moi, continua Hank, est-ce que le harcèlement sexuel est un problème ? 
— Pas pour moi, répondit Scott mi-figue, mi-raisin. 
— Et mon bureau ? 
— A une très belle moquette et contient un placard et plusieurs tiroirs. 
Hank le serra contre lui. Scott voyait bien qu’il essayait d’avoir le dernier mot. 
— Et ta position sur les histoires d’amour au travail ? 
— Il m’est arrivé d’en avoir plusieurs. 
Hank le serra un peu plus fort. 
— Et au sujet des évaluations de mes performances ?
Scott se mordit la langue et trouva le chemin des cuisses de Hank. Tel un cochon cherchant une truffe, il dénicha sa proie et la pressa doucement.
— D’accord, tu gagnes, admit Hank en refermant les jambes et en repoussant sa main. En plus, dans la cuisine de ma mère. Tu n’as donc aucune honte ? 
— Pas à ton sujet. 
Scott passa les doigts dans les mèches sombres et voulut lui donner un chaste baiser. À la place, il trouva la langue de son mari, soudain enthousiaste et affamée. Il soupira lorsqu’il sentit Hank empoigner ses fesses et le rapprocher. Il s’écarta légèrement et lui rappela : 
— Pas dans la cuisine de ta mère. 
— Je m’en fiche, gronda Hank en commençant à lui retirer son sweat. On va en avoir besoin pour le mettre sous ton cul superbe pendant que…
— Hank ! 
Troublé et un peu embarrassé, Scott descendit des genoux de son mari. 
— Non. 
Scott ne sut que penser jusqu’à ce que Hank se redresse, lève les bras en l’air et se déclare victorieux, faisant la sourde oreille aux murmures de protestations de Scott,  jusqu’à leur chambre ; il avait déjà admis sa défaite ! Même à l’abri l’un dans les bras de l’autre et au chaud sous la couette épaisse, Hank insista que le fait que Scott ait cru qu’il s’était vraiment rendu, ne signifiait pas que ce soit le cas. 
Scott lui dit clairement qu’il avait l’intention de protester contre ce jugement, mais Hank avait déjà fermé les yeux, son souffle s’était apaisé et dans les bras de son mari, son corps s’était relâché. 
Scott observa son visage paisible et déposa un baiser sur la peau douce de son front.
— C’est vrai, Hank. Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée, murmura-t-il à l’oreille de son mari. 
Puis il ferma les yeux, bercé par le rythme de la respiration de son tendre géant qui n’avait aucune idée de sa valeur. 
Mais ce n’est pas grave, j’ai le reste de notre vie pour te le montrer.



XIX

 
SCOTT
AVAIT à nouveau les yeux grands ouverts. Cela ne faisait que quelques heures qu’ils étaient revenus de l’hôpital. Il n’avait pas été facile de recevoir le coup de téléphone annonçant que John n’avait pas survécu. Il y avait eu des complications pendant l’opération. Le père de Hank était décédé. Scott s’était battu contre son sentiment de culpabilité, à coups d’arguments et de contre-arguments. Aurait-il mieux valu n’avoir jamais cherché à recontacter la famille de Hank ? Ou aurait-il été pire pour lui d’apprendre le décès de son père alors qu’ils ne s’étaient encore jamais reparlé ? Et puis, peut-être que Kathy avait eu raison. Peut-être que Scott avait accéléré l’inévitable et provoqué cette crise cardiaque. 
Scott contempla la forme endormie de Hank et se rendit compte de la futilité de ses réflexions. Hank souffrait et avait besoin de réconfort. Et Scott lui en donnerait, malgré tous les efforts que son mari faisait pour être courageux. Ses yeux s’embuèrent de larmes lorsqu’il se remémora la réaction de Hank à l’annonce. Il avait perdu toute force, le visage pâle comme jamais. Il était redevenu cet homme terrifié que Scott avait rencontré deux ans plus tôt à la porte de la chambre d’hôpital de Brian. Et comme ce jour-là, le cœur de Scott s’était brisé pour l’homme qu’il aimait plus que tout au monde. Il s’était assis près de lui et l’avait serré dans ses bras tandis qu’il secouait la tête. 
— Apparemment, Kathy avait raison. J’ai tué mon père. 
Ces paroles avaient choqué Scott et Rose qui s’étaient exclamés en chœur : 
— C’est ridicule ! N’y pense même pas. 
— Cela faisait des années que je lui demandais de manger mieux et de faire plus d’exercice, avait ajouté Rose après quelques instants. 
— Je lui ai dit que s’il refusait d’accepter ma relation avec Scott, il n’avait qu'à aller en enfer. 
Les yeux de Hank s’étaient remplis de larmes lorsqu’il s’était tourné vers sa mère, comme pour lui demander pardon. 
— Henry, avait dit Rose en s’asseyant près de lui, ton père savait que tu l’aimais. Et tu sais qu’il t’aimait. Mais, tous les deux, vous étiez tellement…
Rose avait peut-être réalisé que ses paroles ne réconfortaient pas son fils, car elle s’interrompit. 
Mais cela n’avait rien arrangé. Hank était inconsolable, persuadé qu’il était responsable de tout, d’une façon ou d’une autre. Plus tard dans la soirée, lorsqu’ils s’étaient retrouvés seuls, Hank avait avoué à Scott qu’il s’était toujours senti coupable d’avoir abandonné sa famille et qu’il vivrait désormais jusqu’à la fin de sa vie en sachant quels avaient été les derniers mots qu’il avait dits à son père. Peu importait que Scott lui promette qu’il n’était coupable de rien.  
Quant à Scott, il ressentait aussi de la culpabilité. Tout remontait à ce moment où il n’avait pas fait partie de leur vie. Ils avaient semblé satisfaits, ou du moins avaient prétendu l’être, de l’état de leurs relations. Puis Scott, convaincu que la famille de Hank voudrait le retrouver, s’était mis à réveiller de vieilles blessures. Jusque-là, la seule personne qui semblait en éprouver du plaisir était Rose. Malgré cette petite victoire, Scott n’arrivait toujours pas à se convaincre que tout n’était pas sa faute. Hank ne lui avait jamais rien reproché ou même jamais mentionné qu’il regrettait que Scott ait mis le nez dans ce qui ne le regardait pas. Mais ça, c’était bien Hank. Il n’accuserait jamais Scott d’être responsable de tout ça. 
En dehors de la chambre, entre les autres murs de la maison de Rose, Hank était solide comme un roc, présent pour sa mère, réconfortant cette femme qui venait de perdre son époux. Mais, claquemuré dans la chambre dont ils avaient vu si peu depuis le décès de son père, Hank était inconsolable. Il parlait peu à Scott, à personne, en fait, mais à son mari, il n’avait pas besoin. Scott avait lui-même perdu son père, des années plus tôt, mais les doutes et les regrets nés des nombreuses occasions manquées d’apaiser les tensions de leur relation étaient aussi frais que s’il était décédé la veille seulement. 
Scott savait précisément ce que ressentait Hank : du regret, de la déception, de la tristesse, de la colère, il était assailli par d’interminables interrogations. Scott n’avait trouvé un peu de réconfort que dans la force tranquille de son frère. Alors, c’était ce qu’il essayait d’être pour Hank. Scott avait été présent lorsque le docteur avait annoncé la nouvelle, avait été là lorsque Hank s’était tourné vers lui, avec une expression de douleur et de choc qui lui avait brisé le cœur. Et il serait là le temps que Hank se reprenne.  
Le matin de l’enterrement, il avait laissé son mari dormir, ne voulant pas le priver du peu de repos qu’il avait pris depuis le décès de son père. Il était descendu dans la cuisine faire du café et un sandwich et s’assurer qu’il serait prêt, sur la table de chevet, au cas où Hank aurait enfin envie de manger quelque chose. Pendant qu’il préparait le sandwich, Rose était descendue, incapable de dormir elle aussi, son cœur endeuillé ne lui permettant pas plus que son fils de dormir. 
Une fois assise à la table et après avoir accepté la tasse de café que lui proposait Scott, elle lui sourit et lui fit signe de s’asseoir près d’elle. Aucun d’eux ne parla pendant quelques minutes, et après avoir passé cette dernière semaine avec elle dans sa maison, il sut que c’était la façon dont cette femme merveilleuse mettait de l’ordre dans ses pensées avant de parler. 
— Rose ? dit-il lorsque le silence se prolongea un peu trop pour lui. Hank et moi avons une villa, au nord de Toronto, près de Bracebridge, dans la région de Muskoka. 
Il se demanda pourquoi il donnait le nom de la ville la plus proche, Rose n’en avait probablement jamais entendu parler. 
 — Me laisseras-tu t’y emmener quelques semaines ? Pour te sortir un peu d’ici ? Avec Hank, bien sûr. 
— Quelques semaines ? demanda Rose avant de tapoter la main de Scott. Comment vais-je m’occuper pendant tout ce temps ? 
Elle s’appuya contre le dossier de sa chaise et secoua lentement la tête. 
— Je vous rendrai tous les deux fous. Je n’aurai rien d’autre à faire que vous embêter. 
— S’il te plaît, Rose ? 
Scott était coincé entre l’envie qu’elle dise oui et la crainte de trop insister. 
— Il y a beaucoup de choses à faire. On pourrait aller voir les chutes d’eau, il y a plein d’artisanat et tu aimes tricoter et broder. Tu pourrais m’apprendre à tricoter, et moi t’apprendre à pêcher. 
— M’apprendre à pêcher ? répéta Rose, les sourcils haussés. Sache qu’il y a un prix d’excellence quelque part dans cette maison, dans mon album de promotion de lycée, je crois. J’étais la meilleure pêcheuse du lycée de Glenmore. 
L’expression sur le visage fatigué de Rose le fit rire. 
— Je pourrais t’apprendre à tricoter et à pêcher ! 
Elle se mit à rire, puis soupira. 
— Henry et toi devriez y aller, néanmoins. Autrefois je me faisais tellement de soucis pour lui. Mais maintenant qu’il t’a, je ne m’inquiète plus autant. 
— Je me fais du souci aussi. 
Scott joua avec l’anse de la tasse, grattant la dorure près de la base. 
— Je ne l’ai jamais vu si calme, réservé. C’est comme si quelqu’un avait appuyé sur pause.
Rose eut l’air de réfléchir un instant, puis elle se pencha à nouveau et prit la main de Scott entre les siennes. 
— Henry ne l’avouera jamais, il croit que c’est un signe de faiblesse, mais c’est un garçon… pardon, un homme incroyablement sensible. 
Rose secoua la tête et eut un petit rire, ce type de rire sans joie, d’incrédulité plus que d’amusement. 
— Le jour de ses cinquante ans, il sera encore mon petit garçon. 
Elle soupira, pressant encore la main de Scott. 
— Parfois, il revenait de l’école fou furieux parce que l’un des élèves s’était moqué d’un autre ou s’était mal comporté avec l’un des professeurs qu’il aimait, ou bien…
Scott vit son regard se perdre quelque part au-dessus de lui, et un instant, il voulut se retourner, dans l’espoir de voir ces souvenirs qui lui revenaient. 
Puis elle secoua la tête et reprit : 
— Ce qui s’est passé entre les deux hommes que j’aimais le plus au monde, c’était ma plus grande crainte. 
Scott savait qu’elle parlait de la mésentente entre Hank et son père. 
— Mais c’est arrivé petit à petit. J’étais tellement occupée par ce qui arrivait à Kathy et Sandra que je ne me suis pas rendu compte à quel point cela avait empiré jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Henry a déménagé et…
— Rose. 
Les larmes lui picotant les yeux, Scott lui pressa les mains. 
— Je ne crois pas avoir jamais rencontré quelqu’un ayant eu une enfance parfaite ou qui dirait qu’il vient d’une famille parfaite. Mais ce que je sais, c’est que j’aime ton fils plus que je ne l’aurais cru possible. À mes yeux il est absolument parfait, et tu devrais le voir avec Matthew. Ce petit garçon l’aime très fort, il sourit et glousse dès qu’il voit Hank. 
La gorge de Scott se serra à ces derniers mots. 
— J’espère qu’un jour Hank verra combien il est parfait, et j’espère qu’un jour tu cesseras de t’inquiéter pour lui, mais en attendant, laisse-moi m’en occuper pour vous deux.  
Le cœur brisé, Scott ne put retenir plus longtemps ses larmes. Il avait enfin trouvé la famille qu’il n’avait jamais eue étant petit, et elle s’effondrait devant ses yeux. 
— S’il te plaît ?
— Mon loup, je ne peux pas laisser mes filles toutes seules, dit enfin Rose. Peut-être pendant l’été, lorsqu’on aura tous eu le temps de se remettre un petit peu plus. 
Elle lui pressa la main une dernière fois, puis redressa les épaules, prit sa tasse et se mit debout. 
— Votre maison de campagne devrait être beaucoup plus amusante en été. 
Sachant qu’il était vain d’essayer de lui faire changer d’avis, Scott hocha la tête. Il se leva à son tour et l’enlaça, avec un sentiment de stupidité à l’idée d’avoir cru, à leur première rencontre, qu’elle était… non, pas faible. Ce n’était pas le bon mot. Il l’avait crue fragile, handicapée par les nombreuses incertitudes dans sa vie, mais il se rendait désormais compte qu’il n’aurait pu avoir plus tort. Ce n’était pas John qui avait maintenu sa famille unie, aussi peu qu’elle le soit. C’était Rose, dont la force tranquille et l’incontestable dévotion avaient assuré que les petites lézardes et les brouilles imbéciles qui tourmentaient la plupart des familles ne deviennent pas irréparables. Lorsqu’il la relâcha après un baiser sur sa joue, il se dit qu’elle tentait toujours de rendre Kathy meilleure, que faire en sorte que Sandra absorbe une partie de la loyauté et de la gentillesse démontrée par son époux Jeff et que Hank comprenne enfin que l’approbation de son père n’avait jamais été tant inexistante qu’endormie. 
Lorsqu’il termina de préparer le sandwich, à la tomate et au fromage frais tartiné sur des tranches de pain complet, son préféré, il repensa à sa propre enfance, à son frère, à son neveu nouveau-né. Il songea au beau petit garçon qu’il deviendrait sans aucun doute, entouré d’amour et de tolérance, au fait que Matthew ne douterait pas un seul instant de l’amour inconditionnel que tous les gens dans sa vie avaient pour lui. Il grandirait heureux, en bonne santé et en sécurité parce que Brian, Kari, Scott et Hank s’en assureraient. 
Et même si Matthew se révèle moins que parfait, il ne pourra jamais le reprocher au manque de personnes qui l’aimaient et l’adoraient. 
Peut-être que c’est à ça que se résume être un parent, se rendit-il enfin compte en remontant l’escalier pour s’occuper de son mari. Peut-être que ce n’est rien d’autre que de se tenir à côté d’un enfant et lui montrer que, peu importe comment et jusqu’où il tombe, remonter est aussi simple que tendre la main aux gens qui l’aiment. 
Comme Brian l’avait fait pour Scott. Brian était son frère, pas un parent, mais il avait pris la responsabilité de s’assurer que ses mains, aussi prises soient-elles, seraient là pour tenir bien fort celles de son petit frère quand il en avait besoin.
Ça, je peux le faire, songea Scott en poussant doucement la porte de la chambre. 
Il posa l’assiette et la tasse sur la table de chevet et retourna de son côté du lit dans lequel il grimpa, puis se blottit contre le corps chaud de Hank, contemplant son beau visage. Lorsqu’ils rentreraient à Duncan, il faudrait que Scott fasse en sorte que Hank passe du temps avec Matthew ; Hank ne pouvait jamais rester longtemps triste quand il avait le petit garçon dans les bras. 
Et si le sujet d’enfants à eux revenait sur le tapis, Scott se promit de ne pas l’écarter aussi vite cette fois. Peut-être qu’il en discuterait, parlerait de ses peurs et de son appréhension à son mari avant de les laisser déclencher une réaction aussi violente que d’habitude. 
Il avait une envie terrible de toucher Hank, mais craignait de le réveiller. Alors, tandis qu’une lumière grisâtre commençait à filtrer par les fentes des stores, il s’appuya sur un coude et observa son visage désormais si familier. Il attendit patiemment qu’il ouvre les paupières, de voir le vert profond des yeux de cet homme dont il retombait amoureux jour après jour. 
 
 
L’ENTERREMENT
SE déroula comme Scott l’avait imaginé : il y avait ceux qui pleuraient et ceux qui venaient rendre un dernier hommage au défunt. Il ne savait s’il appartenait vraiment à l’une des catégories, étant donné son opinion de John. Il était là pour Hank et Rose. 
La cérémonie fut brève. Scott fut particulièrement ému par l’eulogie, prononcée par un vieil ami et collègue du père de Hank. Il avait décrit un homme que Scott ne connaissait pas, un père et mari dévoué. Cet homme dont il parlait avait toujours encouragé ses enfants à faire de leur mieux, les avait soutenus au travers de toutes leurs difficultés et toutes leurs victoires, lorsqu’ils étaient petits et adultes. Scott n’avait aucun moyen de savoir s’il s’agissait de la réalité ou pas, son seul contact avec John ayant été négatif et oppressant. Mais Hank avait dû apercevoir cet homme, celui de l’eulogie qui amenait son fils à la pêche et lui avait appris à conduire. Hank pensait-il au père avec lequel il allait à des matches de baseball et de hockey ? Le père qui avait assisté aux matches de son fils ? 
En écoutant, Scott sentit un sentiment de culpabilité grimper comme la vigne vierge sur les murs de briques d’un vieux domaine anglais. Peut-être était-il arrivé trop tard dans la vie de John pour réellement apprécier l’homme décrit en des termes si aimants et attentionnés. Les hymnes que l’assemblée chanta pendant le service firent leur office et calmèrent ses pensées. Malgré ce qu’il avait pu penser de John, il prit la décision de lui pardonner et de se focaliser sur l’aide qu’il pouvait apporter à Hank et Rose durant leur deuil.
Ce fut le service au cimetière qui l’affecta le plus. Il se tint à côté de son mari au pied du cercueil où se trouvait le père que Hank ne rendrait jamais fier. Il tourna les yeux à la droite de la tombe, à la place où Rose reposerait un jour auprès de son mari. Des connexions auxquelles il n’avait jamais songé se mirent en place. Il n’avait que trente-six ans. Pourquoi aurait-il pensé à sa propre mort, à ce qu’il souhaitait que devienne son corps une fois que la vie l’aurait quitté ? 
La question de ce qui adviendrait de son argent et de ses autres possessions ne se posait pas : tout reviendrait à Brian, Kari et leurs enfants. Mais que voulait-il faire de son corps ? Quel genre de cérémonie souhaitait-il ? Une commémoration ? Une veillée ? Il serait probablement cité dans les médias : Le compositeur et musicien Scott Alan est décédé. Rien de sophistiqué, rien d’aussi extravagant que pour ceux ayant passé leur vie devant les caméras ou devant un micro. Un petit encart, probablement à la fin du journal, qui ferait le récapitulatif de sa carrière, de ce qu’il avait apporté à la musique, puis le visage souriant du présentateur ou de la présentatrice passerait à l’histoire des enfants du lycée local qui avaient récolté de l’argent en lavant des voitures. Ou peut-être serait-ce juste avant la météo, avant que l’on annonce que la fin de la semaine serait ensoleillée. N’oubliez pas votre crème solaire !
Il s’accrocha à la main de Hank comme à une bouée de sauvetage, sentit qu’il la lui serrait en retour, mais cela ne fit rien pour calmer la peur qui s’était emparée de lui. Depuis l’accident qui avait failli tuer Hank, Scott n’avait pas songé consciemment à la fin de leur vie commune. Peut-être que cela avait été un choix délibéré, peut-être avait-il simplement été plus jeune et plus naïf, préférant continuer à vivre comme s’il était célibataire et sans souci. Mais là, à regarder les gens présenter leurs derniers hommages avant de retourner à leur voiture, Scott se retrouva enraciné à cet endroit où il attendait depuis une vingtaine de minutes. 
Hank devait croire qu’il ne bougeait pas parce que son mari non plus. Scott regarda son visage triste et ses yeux émeraude perçants. Il ne faisait que fixer le cercueil en acajou, sans même cligner des paupières. Scott resta immobile pendant que Hank se rapprochait du cercueil, la main tendue dans un geste hésitant avant de toucher les fleurs éparpillées dessus. Sur le cercueil contenant son père. 
Hank dit quelque chose, si bas que Scott n’entendit pas les mots. Et peut-être qu’il n’était pas censé les entendre. Reculant de quelques pas, il laissa Hank dire au revoir à son père. Il ne pouvait qu’imaginer sa douleur. Croyait-il vraiment l’avoir tué ? Croyait-il vraiment que son père ne l’aimait pas ? 
Hank revint près de Scott, puis lui prit la main. Il se retourna très lentement, sans lâcher le cercueil des yeux. Scott tenta d’imaginer ce qu’il pensait. Peut-être disait-il ses derniers mots à son père ? Ou essayait-il de trouver des réponses à ses questions ? Ou n’y avait-il qu’une seule question, jouée en boucle, comme une chanson mise sur répétition ? 
Lorsqu’ils se mirent en route, serrés l’un contre l’autre, Scott songea à nouveau à ses propres questions. Il ne savait pas très bien gérer les incertitudes, son côté logique préférait envisager le genre de problèmes que l’on résolvait par une équation mathématique ou une gymnastique plus précise de sa réflexion. Lorsqu’il composait, Scott respectait une série de règles : accords majeurs, accords mineurs, dominantes et toniques. Il y avait quelque chose de rassurant à savoir qu’il finirait par y avoir un manque d’harmonie si on brisait les règles. Mais ce qui semblait arriver à Hank ? Scott n’avait aucune idée de ce qu’il devait dire, et même s’il en avait une, il n’aurait pas su à quel moment le faire. 
Lorsqu’ils furent de retour à la maison de Rose, la maison dans laquelle elle vivrait désormais seule, Hank alla immédiatement dans la chambre qu’il partageait avec son mari. Ne sachant que faire d’autre, Scott le suivit. Ils n’avaient pas parlé de réception ou de rassemblement chez quiconque. Kathy était partie après la messe, et Sandra avait fait quitter le cimetière à Jeff et ses enfants avant que le pasteur ait fini de prononcer ses derniers mots. Tous les autres furent laissés libres de faire ce qu’ils voulaient, de se retrouver où ils souhaitaient célébrer le souvenir de M. John Ballam. 
Scott ferma la porte de la chambre et attendit, tandis que Hank retirait sa veste puis sa cravate. La tête entre ses mains, il s’assit sur le lit avec un grand, profond soupir avalé par le calme de la chambre. Scott retira ses chaussures puis sa veste et grimpa sur le lit, derrière son mari. Il s’appuya contre le dos solide de Hank, l’enlaçant pour le serrer très fort contre lui. Il se tut, pour que Hank soit le premier à briser le silence, à dire ce qu’il voulait. Lorsqu’il parla, Scott fut certain que la guérison que souhaitait son époux ne tarderait plus trop. 
— Merci. 
Un murmure dans la pénombre de la chambre, puis Hank lui caressa la main, appuya son corps fatigué contre Scott. Celui-ci ne demanda pas pourquoi. C’était d’être venu avec lui, d’être resté auprès de lui tandis qu’il disait au revoir à son père. Hank voulait être le soutien dont sa mère aurait besoin, mais il avait été si perdu dans son deuil et sa déception qu’il ne s’était pas encore rendu compte que sa mère était assez forte pour supporter seule cette disparition. Alors Scott était là afin de transmettre à Hank la force nécessaire qui lui donnerait l’impression d’aider un peu sa mère. 
— Je t’aime, Petite Teigne. 
Lorsque la tête de son mari retomba sur son épaule, Scott ferma les yeux, un petit sourire aux lèvres. Jusqu’à cet instant, il ne s’était pas rendu compte que Hank ne l’avait pas appelé ainsi depuis leur arrivée dans la maison. Étrange, songea-t-il, que ces deux seuls mots, ce seul surnom, calme la tempête dans sa tête aussi vite, aussi radicalement. 
Hank s’en remettrait. Ce n’était pas que Scott en ait jamais douté, mais il s’était demandé, plusieurs fois durant la semaine, s’il redeviendrait lui-même. Scott avait vu beaucoup trop de gens changer, être même détruits, par ce genre de bouleversement dans leur vie. Il se remémora ce que Rose avait dit sur le fait que Hank serait toujours son petit garçon, et il se dit que cela s’appliquait aussi forcément aux enfants. Hank se considérerait-il toujours comme le petit garçon de John ? Ou se verrait-il un jour comme un homme ? Un homme qui rendait Scott très heureux et qui travaillait dur pour gagner le respect de son patron et de ses collègues ? 
— Un ami connaît le chant de mon cœur… commença Scott, mais il sentit à cet instant que Hank l’attirait contre lui pour lui offrir un tendre baiser. 
Scott en eut le souffle coupé. Cela faisait exactement six jours que Hank et lui n’avaient rien fait d’autre que dormir enlacés. Il ne se serait jamais attendu à autre chose, mais la joie pure d’embrasser à nouveau son homme, de sentir la chaleur de ses lèvres et la force de ses mains lui tournait la tête. 
— Tu m’as manqué, Hank. 



Epilogue

 
SOUS
LE brillant soleil de mai, Brian posa la main sur l’épaule de son nouveau partenaire. La tête pleine de pensées et d’idées, Hank avait le cœur qui battait à toute vitesse. Il allait être partenaire, travailler avec son beau-frère. Cela lui avait demandé quelques efforts, mais il avait réussi à rassembler l’argent sans l’aide du compte bancaire de Scott. Il n’était toujours pas convaincu que Scott n’en avait pas été blessé, mais il avait eu besoin de le faire par lui-même. Il avait eu besoin de se le prouver, d’être fier de lui-même. Et il l’était. 
Tout comme sa mère. Elle les avait invités tous les deux ce week-end-là pour célébrer l’événement. Ils se voyaient beaucoup depuis l’enterrement. Scott lui faisait la surprise en allant chercher Rose pendant que Hank travaillait. Et Rose les invitait à jouer au mah-jong tout un week-end.  
La première fois que c’était arrivé, Hank avait aussi rencontré Frank, un veuf qui vivait au bout de la rue de ses parents. Après son départ, Scott avait comme d’habitude été incapable de se retenir et s’était donné une mission de recherche, bombardant Rose de questions. Il n’y avait rien entre eux, leur avait-elle affirmé, mais Hank était heureux de voir qu’elle ne s’enfermait pas dans sa solitude et se faisait de nouveaux amis. Et si cela évoluait au-delà de l’amitié, cela ne le dérangeait pas non plus. 
Mais avant qu’il ne rentre auprès de Scott pour une célébration plus intime, Brian avait voulu lui montrer quelque chose à l’extérieur du bureau. Ils avaient signé tous les papiers nécessaires, s’étaient serrés la main une fois cela fait, puis Brian l’avait escorté devant le bâtiment, à l’entrée que ni l’un ni l’autre n’utilisait jamais. Brian avait accroché une sorte de bâche par-dessus le nom de la compagnie. Lorsqu’il fut certain d’avoir toute l’attention de Hank, il tira sur une corde, et ce fut alors qu’il la vit. Là, en noir, bleu et blanc, se trouvait la preuve qu’il avait tenu la promesse faite à son patron deux ans plus tôt. Il lisait un panneau avec son nom imprimé : Alan & Ballam Logging, Inc. Il se demanda si son père en aurait été fier. Il avait fait la paix avec lui lorsqu’il s’était trouvé derrière son cercueil, lui avait demandé pardon de n’avoir pas fait plus d’efforts. Mais tout de même, à des moments comme celui-là, Hank imaginait son père qui lui pressait l’épaule, tout comme lorsqu’il avait particulièrement bien joué durant un match, et lui disait combien il était fier de lui. 
— C’est officiel, dit Brian. Mon gros souci t’appartient désormais à quarante-neuf pour cent. 
Hank revint au présent. Il se mit à rire, il n’y voyait aucun souci. Pas alors que sa Petite Teigne l’attendait à la maison et que Brian, Kari et Matthew étaient sa famille d’adoption. Impulsivement, il étreignit rapidement Brian, sans s’éterniser pour ne pas risquer de mettre son partenaire mal à l’aise. Lorsqu’il s’écarta, il garda la main sur son épaule. 
— Tu n’imagines pas ce que ça représente pour moi, Brian. 
— Je crois que j’en ai une petite idée. 
Brian le dépassa en lui tapant sur le ventre.
— Et je crois bien que… ouaip, pile à l’heure. 
Il regarda une voiture arriver. C’était celle de Scott. Kari et Matthew étaient avec lui. 
— Désolée, dit Kari en sortant de la voiture. Scott n’arrivait pas à attacher le siège pour bébé. 
— Je suis désolé ! lança Scott tandis qu’il détachait Matthew pour le ramener à Hank. Ben voyons, ajouta-t-il d’un ton râleur quand Matthew, jusque-là immobile, s’agita d’un coup lorsque son regard bleu se posa sur oncle Hank. 
Scott embrassa rapidement son mari, puis Hank se moqua de sa frustration persistante lorsque Matthew ne se comportait pas avec lui comme il le faisait avec Hank. 
— Salut petit bonhomme, gazouilla Hank lorsqu’il berça le bébé agité dans ses grands bras. Tu es venu me voir ? 
— Je l’ai réveillé de sa sieste cet après-midi et je lui ai dit qu’on allait voir papa et oncle Hank. Il s’est mis à babiller à toute vitesse. 
Kari s’approcha des bras ouverts de son mari et lui donna un baiser. Ils échangèrent un regard, alors Hank se demanda s’il y avait autre chose de prévu que la nouvelle bannière. Elle se tourna vers Hank et Scott, lequel essayait d’attirer l’attention de son neveu à l’aide d’un singe en peluche aussi gros que Matthew. 
— Ah, ça va, ça va, petit bonhomme, le calma Hank en se détournant de Scott quand Matthew se mit à pleurer. Mais enfin, Petite Teigne, ce truc est plus gros que lui ! 
— C’est bon ! lança Scott, les bras levés en signe de défaite. Je renonce officiellement. Mon neveu me déteste. 
— Ce n’est pas vrai, répondit Kari qui retenait son rire. 
— Peut-être qu’il ne t’aime pas pour le moment, mais attends qu’il grandisse et qu’il comprenne ce qu’est un compte en banque. 
Avec un rire et un coup d’œil à Brian, il fit sauter Matthew dans ses bras et le rapprocha de son visage pour que le bébé puisse lui taper les joues. 
— Il a déjà un compte pour l’université, un compte pour sa première voiture, sa première maison, sa première…
— Arrête ça, ordonna Scott. Ce n’est pas vrai. Je lui ai juste ouvert un compte pour ses études. 
Il se plaça derrière son mari, regardant leur neveu. 
— Si tu es gentil avec moi, je t’aiderai peut-être même à acheter ta première voiture. 
Hank fut amusé que Scott prononce ces mots comme il lui avait indiqué de le faire, doucement et d’un ton rassurant. Il écarquilla les yeux lorsque Matthew sourit vraiment à Scott, puis attrapa l’auriculaire qu’il tendait devant son visage. 
— Tu vois ? râla à nouveau Scott lorsque Matthew lâcha son doigt. Il n’y a que mon argent qui l’intéresse. 
— Tu n’es jamais content !
Hank se rapprocha de Kari qui lui prit Matthew, calmant les protestations de son fils. Il se retourna vers son mari boudeur et l’enlaça.  
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? 
Il montra du doigt le panneau et baissa les yeux. Scott souriait cette fois, un sourire immense dont Hank ne se lassait pas. Ce sourire disait que Scott était fier de lui, l’aimait. 
— Si tu continues comme ça, c’est toi qui vas me donner des sous. 
Hank embrassa rapidement son mari. 
— Bon, je dois juste aller chercher des papiers et après on peut partir pour le restau. 
Hank disparut dans le bâtiment, rassembla les fichiers et les rapports, les rangea dans sa mallette, éteignit les lumières et verrouilla les portes en ressortant. 
— Écoutez, dit soudain Brian. Avant qu’on y aille, Kari et moi avons une petite annonce à faire. 
Le bras passé autour de sa femme, il regarda son visage lumineux. 
— Scott, dit-elle avec un sourire narquois, il va vraiment falloir que tu t’améliores avec les enfants, parce que bientôt vous allez avoir de quoi faire. 
Ne voulant pas avouer qu’il avait compris quelques semaines plus tôt lorsque Brian avait pressé les notaires qui écrivaient le contrat de partenariat, Hank regarda Scott réaliser de quoi il s’agissait. Lui s’était rendu compte que Brian ne voulait pas seulement passer du temps avec Kari et Matthew, mais avec une famille qui s’agrandissait. 
— Un autre ? 
Scott sautillait presque. 
— C’est une fille ? Dites-moi que c’est une fille. C’est une fille ? 
— On le saura dans quelques semaines, mais connaissant les Alan, répondit Kari en secouant la tête, ce sera probablement encore un garçon. 
Hank tendit les bras vers Matthew, qui alla volontiers avec son oncle, et le berça. 
— Tu vas un être grand frère, Matthew. Et tu seras le meilleur des grands frères, comme ton papa. 
Il contempla les joues roses et les yeux bleus pétillants et repensa aux conversations que Scott et lui avaient ces derniers temps. Il n’était pas tout à fait persuadé qu’il gagnait du terrain, mais Scott changeait clairement d’attitude au sujet d’adopter un petit à eux. Hank se disait que d’ici l’arrivée du second bébé, il l’aurait convaincu. 
Ce serait quelque chose, songea-t-il en rejoignant la camionnette de Brian avant d’attacher avec soin le petit bonhomme dans son siège. Ma petite famille à moi. Mon beau mari et notre beau petit bébé. 
La première soirée depuis l’enterrement où Scott n’avait pas refusé de simplement en discuter, Hank avait voulu en parler à tout le monde : Matthew aurait peut-être bientôt un petit cousin avec qui jouer. Mais il aimait partager ce secret avec Scott. Il n’avait pas envie de le partager avec quelqu’un d’autre. Sauf peut-être avec son père. Il se perdit à nouveau dans ses pensées, heureux à l’idée que son père aurait peut-être fini par accepter que la famille de Hank n’était peut-être pas son idée à lui de la famille parfaite, mais qu’elle l’était pour son fils. Hank était triste que son père ne puisse jamais la voir, mais c’était le passé. Le futur envisageable lui faisait trop plaisir pour s’attarder trop longtemps sur ce qui n’était plus. 
Peut-être que si on a un garçon, Scott me laissera l’appeler John ? 
Sa mère en serait ravie.
Hank salua le petit bonhomme de la main avant de rejoindre Scott. Il se pencha pour l’embrasser, ils ouvrirent leurs lèvres l’un à l’autre, ils lièrent malicieusement leurs langues. Lorsqu’il se sentit réagir, il hésita entre rouvrir les bureaux afin de débaucher son mari ou s’arrêter tout de suite, avant que l’envie de goûter et toucher ne se fasse irrésistible. 
Enfin, il s’écarta. 
— Bon, je te rejoins au restaurant, puis on ira déposer ta voiture à la maison avant de partir chez maman. 
Scott hocha la tête et attrapa Hank par la taille de son pantalon. 
— Maintenant qu’on va être à nouveau oncles, vas-tu enfin me dire comment tu fais avec Matthew ? Quel est ton secret ? 
Hank fronça les sourcils et lui vola un baiser rapide, lissant le front plissé de son beau mari. 
— Je n’en ai plus aucun. Tu les connais tous. 
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{1}
La définition la plus courante d'un 'ours' est un homme qui est poilu, avec une barbe, et un corps contre lequel on a envie de se blottir. C'est souvent défini plus comme une attitude que toute autre chose - un sentiment de confort avec sa masculinité et son corps qui n'est pas soumis aux modes d'attraction masculines qui est si commun dans les milieux homosexuels et la culture en général.
{2}
Le sapin de Douglas est un arbre géant, capable de monter jusqu’à 100 mètres dans son pays d’origine, les États-Unis et, en Europe, d’atteindre 50 mètres de hauteur.
{3}
La Folle Journée de Ferris Bueller : film comique américain écrit et réalisé par John Hughes, sorti en 1986. Ferris Bueller est un adolescent de la banlieue aisée de Chicago qui décide un beau matin de se prendre une journée de congé. Peu d'obstacles lui résistent lorsqu'il a une idée en tête. Se faisant passer pour malade, il sèche les cours et débauche son meilleur ami Cameron ainsi que sa petite amie Sloane pour la journée.
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